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      Prologue


      
        
          Curbaq Plaza, Cité Galactique, Coruscant,
600 jours après Géonosis


          Ainsi c’est moi.


          Ainsi c’est l’aspect physique que j’ai eu. Nous devrions tous nous voir à travers le regard d’un autre au moins une fois dans notre vie.


          Il y a un Jedi qui marche vers moi, robe brune et piété ardente. Pas de natte, donc malgré sa jeunesse ce n’est plus un Padawan. Il doit commander des troupes, ou au moins être en service actif. La guerre fait de nous des vétérans avant l’heure.


          J’ai envie de le saisir par les épaules pour lui demander s’il pense cette guerre juste, honorablement menée, mais il va paniquer si un Mandalorien en armure l’accoste, surtout en sentant que c’est un utilisateur de la Force, comme lui. Personne d’autre ne me prête attention. Sur Coruscant, les Mandaloriens ne sont que des étrangers, des chasseurs de primes, une autre catégorie d’immigrés économiques parmi les milliers d’espèces qui affluent dans la capitale de la galaxie.


          Ah, le Jedi scrute la foule. Il a senti ma présence.


          Je suis perdu dans la multitude des badauds et des touristes. C’est très étrange, obscène, même, de voir tous ces gens vaquer à leurs occupations sur Coruscant, comme si nous n’étions pas dans la deuxième année d’une guerre horrible. Et eux, bien sûr, ne le sont pas. C’est la guerre de quelqu’un d’autre, dans tous les sens du terme, une guerre qui se déroule sur d’autres mondes, qui est menée par d’autres êtres, des êtres qui ne sont pas citoyens de Coruscant. Les soldats clones ne sont citoyens de personne. Légalement, ils n’ont pas de droits. Ce sont des objets. Des biens. Du matériel militaire.


          Personne ne devrait se tenir en retrait et laisser cela arriver, surtout pas un Jedi.


          Je ne suis plus qu’à quelques mètres de lui, à présent. Il est si sérieux, si convaincu. Oui, c’était moi, il y a encore quelques mois.


          Une passante lui jette un regard et je sens son malaise. Quand je marchais dans la rue vêtu de ma robe, je pensais que les autres me considéraient comme quelqu’un qui était là pour les aider. Aujourd’hui je sais qu’il n’en est rien. Ils voyaient probablement quelqu’un en qui ils n’avaient pas confiance, avec des pouvoirs qu’ils ne comprenaient pas, quelqu’un qu’ils n’avaient pas élu et qui pourtant modelait leur existence en coulisse.


          S’ils avaient su jusqu’à quel point je pouvais aussi modeler leurs pensées, ils m’auraient fui.


          Le Jedi passe tout près, mais je ne le reconnais toujours pas. Il regarde fixement dans la fente en T de mon casque, comme si je l’avais vraiment agrippé. Je peux sentir le trouble qui l’habite alors que nous nous croisons – non, pas seulement le trouble : la peur. Un Mandalorien qui utilise la Force doit figurer sur la liste de ses pires cauchemars.


          Il fut un temps où c’était mon cas aussi. Bizarre.


          Et je le sens qui se retourne, qui se fraye un chemin dans la foule vers moi. Il se pose un tas de questions. Avant qu’il puisse me tapoter l’épaule – et je dois lui reconnaître le mérite d’essayer –, je fais volte-face.


          Il tressaille. Ce qu’il voit n’est pas en accord avec ce qu’il sent.


          — Qui êtes-vous ?


          — Un homme qui a tiré un trait, dis-je. Et vous ?


          — Vous êtes le général Jusik…


          C’est donc si évident ? Pour un Jedi, oui, ça l’est. J’étais Bardan Jusik. Tous les membres de l’Ordre Jedi savent que j’ai abandonné. C’est la seule réponse que je connaisse : une soumission totale à ma façon de vivre – d’abord en Jedi, aujourd’hui en Mandalorien, de toutes les fibres de mon être. Mes Maîtres Jedi ne m’ont pas formé pour que je vive ma vie à moitié.


          — Plus maintenant, dis-je enfin.


          — Vous nous avez abandonnés en pleine guerre, une guerre que nous devons faire.


          Il est dérouté, amer, effrayé.


          — Comment avez-vous pu nous trahir de la sorte ?


          Je me demande à qui ce nous fait allusion : aux Jedi ou aux clones ?


          — Je suis parti parce que cette guerre est une erreur.


          Je ne devrais pas avoir à lui dire cela. Sois précis, implique-le. Ne le laisse pas se détourner de sa conscience.


          — Parce que vous utilisez une armée d’esclaves pour la mener. Parce qu’il ne sert à rien de combattre une forme du mal si c’est pour la remplacer par la vôtre. Vous, personnellement. Vous faites ce choix chaque matin. Une croyance que vous mettez entre parenthèses quand ça vous arrange n’est pas une croyance. C’est un mensonge.


          Oh, ça fait mal. Je sens la honte dans son âme.


          — Elle ne me plaît pas plus qu’à vous, répond-il, apparemment inconscient du regard des passants. Mais si je quitte l’Ordre, ça ne changera pas la politique du Conseil, ou le cours de la guerre.


          — Ça changera votre guerre. Mais je suppose que vous ne faites que suivre les ordres. Je me trompe ?


          Tout ce qui est arrivé dans la galaxie – tout ce qui est jamais arrivé – est une structure constituée de rapports innombrables entre des choix individuels : oui ou non, tuer ou épargner, survivre ou mourir. Ils modèlent chaque instant, de toute éternité. La décision d’un homme compte. Les choix d’un être, moment après moment, liés à un réseau de milliards d’autres choix, constituent tout ce que l’existence est.


          — Nous avons besoin de tous les généraux disponibles, dit-il, et peut-être pense-t-il pouvoir en appeler à ma propre culpabilité. Une obscurité sans nom arrive. Je peux la sentir.


          Moi aussi.


          C’est vague et insondable, mais c’est bien là, qui menace, comme quelqu’un qui me traque.


          — Alors faites quelque chose contre votre propre obscurité.


          Il détaille mon armure d’un regard dégoûté.


          — Vous voudriez que je rejoigne un gang de mercenaires ? Des bandits. Des sauvages.


          — Avant de vous étouffer avec votre propre piété, Jedi, demandez-vous donc pour qui vous combattez.


          Fierfek, je l’ai appelé Jedi. Ma déconnexion est totale. Ses traits expriment une horreur diffuse, et je m’éloigne en sachant que jamais je ne le reverrai. J’en ai la certitude. Et cette guerre finira dans la peine. J’en ai la certitude, là aussi.


          J’ai fait mon choix. À la différence des soldats clones, j’en ai la possibilité. Et j’ai choisi de laisser la galaxie s’occuper d’elle-même, et de sauver ces hommes que le reste du monde civilisé relègue au statut d’animaux. C’est la chose juste à faire. C’est ce qu’un Jedi devrait faire.


          Le jour du jugement arrive. Oui, je peux le sentir aussi. Je ne peux l’empêcher, quelque forme qu’il prenne. Mais je peux défendre ceux qui me sont les plus chers.


          J’avais le choix. Je l’ai fait.
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        Donc, qui sait si Jango a eu plus d’un fils, ou même l’âge de celui-ci ? Allons, Spar, il est temps d’apporter ta contribution au Manda’yaim. Tu n’auras pas à bouger ne serait-ce que le petit doigt. Comporte-toi comme l’héritier de Fett pendant que nous réglons nos problèmes, afin que tout le monde nous sache encore dans le circuit.


        — Fenn Shysa, en appelant au déserteur Spar – anciennement soldat ARC A-02 – pour qu’il se fasse passer pour le fils et héritier de Jango Fett durant l’interrègne suivant la mort de Fett.

      


      *
*     *


      
        Mes Cavoli, Bordure Médiane, approximativement cinquante ans avant la Bataille de Géonosis


        — Debout ! Debout et cours, petit chakaar, ou bien je te traîne.


        Falin Mattran apercevait les volutes de fumée montant du camp de mercenaires, à deux cents mètres de là, mais il aurait aussi bien pu s’en trouver éloigné de cent kilomètres. Il était incapable de se relever. Il ne pouvait plus continuer. Immobile sur les mains et les genoux il luttait pour reprendre son souffle. Tous ses muscles étaient en feu, mais il refusait de pleurer.


        Il avait sept ans. Presque. Six ans et dix mois, s’il ne se trompait pas, mais avec la guerre il avait cessé de compter.


        — Je ne peux pas, dit-il.


        — Tu peux.


        Munin Skirata était un homme imposant à l’armure verte grêlée et armé d’un blaster qui tirait des projectiles en métal. Il se pencha sur lui, sa voix assourdissante, son visage invisible derrière le casque à la visière en T qui avait effrayé Falin la première fois.


        — Je sais que tu peux. Tu as survécu sur Surcaris tout seul. Et tu n’es pas en train de te balader dans ton joli parc de Kuat, alors bouge ton shebs, petite feignasse de nibral.


        Ce n’était pas juste, mais un tas de choses ne l’étaient pas, dans cette vie. Les parents de Falin étaient morts, et il détestait le monde dans son ensemble. Il n’était pas sûr de détester Munin Skirata, mais s’il avait pu le tuer là, maintenant, il l’aurait fait. L’épuisement seul l’en empêchait. Il faillit saisir le couteau qu’il avait ôté du corps de son père quand il s’était rendu compte que celui-ci était mort et qu’il ne pourrait jamais le réveiller, malgré tous ses efforts, mais s’il levait une main du sol il s’écroulerait tête la première dans la poussière.


        — Tu peux y arriver, si tu le veux, cria Munin. Mais tu ne veux pas, et ça fait de toi un nibral. Tu sais ce que c’est, un nibral ? Un perdant. Une perte d’espace. Un poids mort. Debout !


        Falin voulait une chose, et c’était prouver qu’il n’était pas paresseux ou idiot. Son père ne l’avait jamais traité d’idiot. Pas plus que sa mère, d’ailleurs. Ils l’aimaient et avec eux il se sentait en sécurité, et maintenant ils étaient partis, pour toujours. Il se força à s’agenouiller, puis se redressa, en vacillant et en titubant, avant de se remettre à courir.


        — Voilà qui est mieux, dit Munin qui trottait à côté de lui. Allez. Remue-toi.


        Les jambes de Falin n’appartenaient plus à son corps. Il avait couru si loin qu’elles ne voulaient plus lui obéir. Il essayait de courir, mais il ne réussissait qu’à avancer par petits pas chancelants, sans parvenir à trouver un rythme régulier. Il fallait absolument que ses poumons se reposent. Mais il n’allait pas s’arrêter et se faire traiter de nibral. Il ne voulait pas en être un.


        Devant lui se trouvait ce qui ressemblerait désormais le plus à son foyer, un campement qui se déplaçait de jour en jour, où il s’endormait en sanglotant chaque nuit, avec le poing dans la bouche pour que les Mandaloriens ne l’entendent pas et ne pensent pas qu’il n’était qu’un bébé pleurnichard.


        Il voyait les soldats mando qui l’observaient. Tous étaient en armure. Même les femmes étaient des soldats endurcis, et il n’était pas toujours facile de définir qui était sous l’armure, homme ou femme, ou simplement s’ils étaient humains.


        Falin ordonnait à son corps d’avancer, mais son corps ne l’écoutait pas. Il bascula en avant, face la première.


        Chaque fois qu’il voulait se redresser, les cailloux et la terre lui écorchaient les paumes, et ses bras le trahissaient. Il poussa un sanglot de frustration. La ligne d’arrivée était encore très éloignée. Mais il fallait qu’il se remette debout. Il fallait qu’il termine.


        Je ne suis pas paresseux. Je ne suis pas un nibral. Je ne vais pas le laisser me traiter comme ça…


        — C’est bon, ad’ika.


        Munin le souleva dans ses bras, le cala contre une de ses hanches comme s’il était habitué à porter des enfants et entra dans le camp à grandes enjambées. Le passage soudain des cris à la gentillesse était déconcertant.


        — Tu t’es bien débrouillé, garçon. C’est bien.


        Falin le frappa aussi fort qu’il le put, mais son poing rebondit contre le plastron métallique de la cuirasse. Ça faisait mal. Mais pas question de le laisser voir à Munin.


        — Je vous déteste, dit-il, car maintenant il en était certain. Quand je serai plus grand, je vous tuerai.


        — Ça ne m’étonnerait pas, répondit Munin avec un sourire. Tu as déjà essayé une fois.


        Les autres Mandaloriens regardaient la scène. Certains portaient leur casque, d’autres allaient tête nue. Ils avaient fini de faire leur guerre ici, et ils attendaient qu’un vaisseau les ramène chez eux.


        — Tu veux tuer le gamin ?


        Un des hommes fit halte le temps d’ébouriffer les cheveux de Falin. Il s’appelait Jun Hokan et se régalait de copeaux de cette horrible chose à base de poisson séché, le gihaal, qu’il découpait d’un gros morceau à l’aide de sa vibrolame avant de les fourrer dans sa bouche, un peu comme certaines personnes mangent les fruits.


        — Pauvre shab’ika. Il n’a pas assez souffert ?


        — Je ne fais que l’entraîner.


        — Parfois, tu y vas un peu fort.


        — Allons donc, c’est un mandokarla. Il a déjà réussi à survivre seul. Il a du cran, celui-là.


        — Cran ou pas, je n’ai pas fait subir de véritable entraînement à mon garçon avant qu’il ait huit ans.


        Falin n’aimait pas qu’on parle de lui comme s’il ne pouvait comprendre ce qui se passait. Au centre du campement – des tentes faites de bâches plastoïdes déployées sur des fosses et recouvertes d’herbe et de branches – une marmite de ragoût mijotait au-dessus d’un feu crépitant. Munin le déposa au sol et se servit d’un chiffon humide et froid pour lui nettoyer le visage avant d’emplir un bol de ragoût et de le lui tendre.


        — Il faudra te trouver une armure, quand nous serons rentrés, dit-il. Tu apprendras à vivre et à te battre avec elle sur le dos. Beskar’gam. La seconde peau du Mandalorien.


        Falin s’attaqua bruyamment au contenu du bol. Il était perpétuellement affamé. Le ragoût ressemblait plutôt à du bouillon – sans ces délicieuses boulettes de gras, comme dans la recette de sa mère – et il n’appréciait pas vraiment son odeur de poisson, mais c’était un régal en comparaison de ce qu’il avait dû avaler pendant un an dans la cité en ruines.


        — Je ne veux pas d’armure.


        — Quand on porte une armure, on peut faire beaucoup de choses qui sont impossibles aux gens ordinaires, Kal.


        Munin l’appelait Kal. Dans le langage de cet homme, le mot avait un rapport direct avec les couteaux et le fait de poignarder ; Manin l’avait surnommé ainsi parce que Falin avait tenté de le blesser avec le couteau à trois arêtes lors de leur première rencontre. Le Mandalorien avait semblé juger la chose amusante, et il ne lui en avait pas du tout voulu. Mais Munin le nourrissait, ne le frappait pas, et dans les semaines qui avaient suivi son arrivée au campement de mercenaires, il s’était senti mieux, même s’il n’était pas heureux.


        Parfois Munin l’appelait Kal’ika. D’après les autres, cela signifiait « petite lame », et c’était la preuve que Munin l’aimait bien.


        — Mon prénom, c’est Falin, dit-il enfin. Falin.


        Mais il oubliait déjà qui avait été ce Falin. Sa demeure à Kuat lui semblait pareille à un rêve oublié en grande partie, une fois réveillé, et c’était plus une sensation qu’un souvenir. Sa famille avait déménagé sur Surcaris quand son père y était allé travailler sur les nouveaux vaisseaux KDY, pour sa carrière d’ingénieur.


        — Je ne veux pas d’autre nom.


        Munin mangeait avec lui. Quand il ne criait pas, c’était finalement un homme plutôt gentil, mais jamais il ne pourrait remplacer son père.


        — Recommencer peut être une bonne chose, Kal’ika. Tu ne peux pas changer le passé ou les autres, mais tu peux toujours te changer, et c’est ce qui changera ton avenir.


        — Mais pourquoi me faire courir et charrier des poids ? demanda-t-il. C’est douloureux.


        — Pour que tu puisses faire face à tout ce que la vie te jettera au visage, fils. Pour que tu n’aies plus jamais peur de personne. Je vais faire de toi un soldat.


        Falin aimait l’idée de devenir soldat. Il avait une liste aussi longue qu’imprécise de gens qu’il voulait tuer pour avoir fait du mal à ses parents, et on pouvait accomplir ce genre de choses quand on était un soldat.


        — Pourquoi ?


        — C’est une profession noble. Tu es dur, et malin. Tu seras un grand soldat. C’est ce que les Mandaloriens font.


        — Pourquoi vous ne m’avez pas tué ? Vous avez tué tout le monde, sauf moi.


        Munin mastiqua en silence quelques instants.


        — Parce que tu n’as plus de parents, et que moi et ma femme nous n’avons pas de fils, donc ça a l’air assez logique que nous fassions ce que les Mandaloriens font toujours : nous te prenons avec nous, nous t’entraînons pour que tu deviennes un soldat et qu’à ton tour tu sois un père. Ce n’est pas ce que tu veux ?


        Falin réfléchit à la question pendant un très long moment. Il n’avait pas de réponse, sinon qu’il se sentait plus seul encore parmi les autres que quand il avait vécu seul dans les décombres, sur la planète Surcaris, parce que tous les Mandaloriens paraissaient savoir à quoi ils appartenaient. Ils étaient tous très unis, comme dans une famille. Et ils n’avaient pas tué ses parents. Ils étaient seulement entrés en ville un an plus tard, alors que la guerre faisait encore rage. Mais il sentait toujours la colère l’habiter, et ils constitueraient une cible idéale pour elle tant qu’il ne pourrait la déverser sur ceux qui le méritaient vraiment.


        — Vous pensez que je suis paresseux et idiot, dit Falin.


        Munin le regarda vider son bol qu’il remplit.


        — Non, je dis ça et je te crie dessus dans le seul but de te rendre furieux, pour te pousser à atteindre tes limites. Parce que la force se trouve là, ajouta-t-il en se tapotant le crâne. Tu peux obliger ton corps à faire ce que tu veux, si tu le veux assez. Ça s’appelle l’endurance. Quand tu découvriras tout ce que tu es capable de faire, tout ce que tu peux affronter, tu te sentiras extraordinaire, comme si personne ne pouvait plus te faire de mal. Tu seras fort, dans tous les sens du terme.


        Falin voulait se sentir extraordinaire. Avec l’estomac plein, la vie paraissait vaguement prometteuse, pour peu qu’il ne pense pas à son père et sa mère, gisant au milieu des poutres brisées de la maison qu’ils avaient louée sur Surcaris.


        C’était une image qu’il ne parvenait pas à chasser de son esprit. Il se leva pour aller laver le bol dans un seau d’eau, puis se rassit près du feu et contempla le couteau de son père, comme chaque jour. Il avait trois côtés plans, comme une pyramide effilée. Il n’avait jamais été autorisé à le toucher du vivant de son père, mais depuis le drame il avait appris à le manier parce qu’il n’avait nulle part où se cacher et personne pour le protéger. Il était maintenant capable de le lancer avec une précision très honorable. Il s’entraînait beaucoup. Il pouvait atteindre n’importe quelle cible, fixe ou mobile.


        — C’est comment, d’être soldat ? demanda-t-il.


        Munin haussa les épaules.


        — Souvent ennuyeux. Effrayant, de temps à autre. On voyage beaucoup. On se fait les meilleurs amis possibles. On vit réellement. Et parfois… on meurt trop tôt.


        — Il faut suivre des ordres ?


        — Les ordres sont ce qui permet de rester en vie.


        La nuit n’était pas encore tombée, pourtant Falin avait du mal à garder les yeux ouverts, et il glissa dans une lassitude délicieusement ouatée tandis que le monde s’estompait. Il s’efforça de rester dans cet état de somnolence parce que le sommeil véritable apportait toujours des rêves, mais il était trop las. À un moment il sentit qu’on le soulevait de terre et qu’on le portait, mais il ne se réveilla pas pleinement et la dernière chose dont il eut conscience fut d’être emmitouflé dans des couvertures bien chaudes, dans un des abris où planaient des odeurs d’huile de moteur, de fumée et de poisson séché.


        C’est alors que le rêve revint. Il savait qu’il rêvait, mais cela ne changeait rien. Il franchissait la porte d’entrée de leur maison, sur Surcaris, avec tous les murs éventrés et seules les portes intactes, et il ne se rendait pas compte de ce que ses pieds foulaient jusqu’à ce qu’il reconnaisse le tissu bleu de la tunique préférée de sa mère. Du regard il cherchait son père.


        Celui-ci gisait près des débris d’une fenêtre, et Falin comprenait que quelque chose n’allait pas, mais il lui fallait plusieurs secondes avant de remarquer que la tête de son père manquait. Il s’accroupissait pour prendre le couteau passé à sa ceinture et avait l’impression que le cadavre bougeait.


        Il se réveillait toujours à cet instant. Les choses ne s’étaient pas passées ainsi dans la réalité. Il était resté pelotonné près des corps pendant une éternité, avant de décider de courir se cacher ailleurs, et il avait pris le couteau pour se défendre, mais dans le rêve tout était plus rapide, différent, et beaucoup plus horrible. Il s’éveilla en sursaut, le cœur battant la chamade.


        — La tête de papa…, sanglota-t-il. La tête de papa…


        Munin Skirata le serra contre sa poitrine.


        — Ça va aller, dit-il. Je suis là, fils. Ce n’est qu’un mauvais rêve.


        — Je veux qu’il s’arrête. Je ne veux plus voir la tête de papa.


        Munin ne le réprimanda pour ses larmes. Il se contenta de l’étreindre en attendant que l’enfant se calme. Falin l’agrippa et pleura jusqu’à ce qu’il ne puisse plus respirer. Il se rendit compte que le couteau à trois tranchants était accroché à sa ceinture, dans un étui neuf en cuir dont il ignorait la provenance.


        — Ça va s’arrêter, Kal, dit Munin. Je te le promets. Et personne ne te fera de mal tant que je serai là. Tu vas devenir grand et fort, et tu connaîtras le bonheur.


        Falin décida que cela ne le dérangeait pas d’être appelé Kal si ainsi le cauchemar disparaissait. D’une certaine façon les deux choses étaient liées, à présent : s’il cessait d’être Falin, il cesserait de voir les cadavres de ses parents. Munin Skirata avait l’air si sûr de lui, il dégageait une telle impression de force et de solidité que Falin le croyait. Vous pouviez changer si vous le vouliez. Vous pouviez faire n’importe quoi, si vous le vouliez.


        — Je ne suis pas vraiment un nibral, n’est-ce pas ?


        — Non, bien sûr, Kal, répondit Munin d’un ton paisible. Je n’aurais pas dû dire ça. Il n’existe pas de mot en mandalorien pour décrire ce que tu es.


        Falin – Kal – ne comprenait pas. Il leva les yeux vers Munin pour obtenir une explication.


        — Un héros, dit le soldat. Nous n’avons pas de mot pour héros. Mais tu es un vrai petit héros, Kal Skirata.


        Kal Skirata. De cet instant, c’était qui il serait. Il s’endormit à nouveau, et quand il ouvrit les yeux le lendemain – sans avoir fait de rêve, ni de cauchemar –, il vit que le monde était différent.
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        Ba’jur bal beskar’gam,


        Ara’nov, aliit,


        Mando’a bal Mand’alor –


        An vencuyan mhi


         


        Enseignement et armure,


        Autodéfense, notre tribu,


        Notre langue et notre chef –


        Tous nous aident à survivre.

      


      
        — poème enseigné aux enfants mandaloriens pour les aider à apprendre le Resol’nare – les six principes de la culture mando.

      


      *
*     *


      
        Baraquements d’Arca, QG de la Brigade des Opérations Spéciales, Coruscant,
736 jours après la Bataille de Géonosis — deuxième anniversaire du début de la guerre


        Scorch leva son arme et visa les deux sergents sur le terrain de manœuvre, en contrebas de sa fenêtre.


        Le nouveau système optique du DC-17 apportait un plus indéniable à la dernière version. Le réticule se cala sur Kal Skirata dans une ligne imaginaire entre les yeux et la base du crâne de la cible : un tir parfait à la voûte crânienne, pour provoquer une infirmité instantanée. Scorch pouvait voir remuer les lèvres du Mandalorien qui parlait avec Walon Vau.


        Ouais, ça devient comme le centre-ville de Keldabe, par ici. Ce n’est pas que je n’aime pas ce type. Mais…


        Le sergent Vau – et il serait toujours le sergent Vau, qu’il soit civil ou pas – était la personne la plus proche d’un père que Scorch connaissait. Vau et Skirata semblaient être en pleine conversation, et tous deux parlaient en même temps, les yeux baissés sur le sol du terrain d’exercice, sans jamais que leurs regards se croisent. Une occupation étrange au point du jour.


        — Je croyais que tu savais lire sur les lèvres, dit Sev en mâchonnant une poignée de noix de warra.


        — Je sais le faire, mais ce qu’il dit n’a aucun sens.


        — Peut-être qu’ils parlent mando’a.


        — Je sais aussi lire le mando’a sur les lèvres, mir’sheb…


        — Ils pourraient avoir l’intelligence de porter leur casque et d’utiliser le système de com intégré.


        — Tout ça n’a peut-être rien de confidentiel, dit Scorch qui plissa le nez en détectant l’odeur épicée des noix à travers la pièce. Écoute, tu sais ce qui se passe quand tu te bourres de ces trucs. Tu finis par avoir une indigestion et des vents. Ne compte pas sur moi pour te balancer sur mon épaule et te faire faire ton rot.


        Sev en émit un aussitôt.


        — Quand je ne serai plus là, je vais te manquer.


        — Rends-toi utile et jette un œil, tu veux ?


        Sev produisit un gargouillis bas qui venait du fond de sa gorge, termina la poignée de noix et épaula son DC. Il était sniper et passait encore plus de temps que Scorch à observer le monde à travers son système de visée.


        — Ils récitent quelque chose, dit-il enfin, et il posa son arme contre le mur avant de s’asseoir sur sa couchette et de recommencer à mâcher. Ils disent tous les deux les mêmes mots.


        — Ah ouais ? Et ?


        — Sais pas. Je n’arrive pas à comprendre.


        Pour autant que Scorch s’en souvienne, Skirata et Vau s’étaient opposés sur à peu près tous les sujets, depuis la tactique et la manière de motiver les troupes jusqu’à la couleur des murs du mess, parfois assez rudement pour en venir aux mains. Mais la guerre semblait avoir adouci leurs conceptions. Il n’y avait aucune affection entre eux – pour ce que Scorch pouvait constater – mais quelque chose les maintenait ensemble, comme frères d’armes.


        Aucun des deux n’était obligé de se trouver là. Le cambriolage de la banque, dont ils ne discutaient pas, avait probablement rapporté quelques millions à Vau. Ces deux hommes avaient une mission, et ils étaient mus par quelque chose qui dépassait Scorch.


        Il augmenta le grossissement. Mais cela ne donna rien.


        — Peut-être qu’ils ont une discussion vraiment ennuyeuse.


        — Des noms, dit Sev. Ils récitent des noms.


        Scorch les observa avec plus d’attention.


        — Quel âge a Skirata ?


        — Soixante, soixante et un, par là.


        — Ce qui fait, en années de clones ?


        — Ça fait un mort.


        Voilà qui donnait à réfléchir, et Scorch se demanda pourquoi il n’y avait encore jamais pensé. Jamais il ne s’était soucié de vieillir. Il n’avait jamais cru qu’il survivrait, malgré les fanfaronnades de toute l’escouade Delta qui affirmait que les Séparatistes capables de les tuer n’étaient pas encore nés.


        — Tu crois que le vieux dingue va trouver son élixir magique ?


        Sev lança une noix en l’air et l’attrapa dans sa bouche.


        — Un élixir pour quoi ?


        — Empêcher notre sortie prématurée de cette vie. Il en parle tout le temps.


        — Je me dis qu’il a tué Ko Sai, et qu’il a récupéré le résultat de ses travaux, et que c’est pour ça qu’il l’a liquidée : pour la faire taire. Alors oui, je parie sur lui pour trouver un moyen de nous éviter de vieillir aussi vite.


        Scorch soupçonnait Vau d’être tout autant impliqué que Skirata dans le meurtre de la cloneuse renégate de Kamino. Il était toujours d’une loyauté farouche envers Vau, parce que cet homme était la raison pour laquelle les Delta étaient toujours en vie aujourd’hui, une des rares escouades qui avait survécu sans dommages depuis l’époque de Kamino. Vau formait des survivants.


        — Tu ne vas pas en parler à Zey, n’est-ce pas, Sev ?


        — Non. Je déteste lui créer des insomnies.


        — Mais si le sergent Kal détient les résultats des recherches de Ko Sai, pourquoi n’a-t-il pas commencé à distribuer le remède ? Ça fait près de six mois qu’il t’a donné sa tête.


        — Tu en parles comme si c’était un cadeau d’anniversaire, fit Sev. Peut-être qu’il ne parvient pas à rendre active une partie de la formule. Ou bien il est simplement occupé à dépouiller toute la République des composants qu’il peut amasser avant d’inonder le marché de son produit.


        — Kal ne partirait pas sans ses précieux clones, pas vrai ? dit Scorch en se tournant vers lui.


        — S’ils désertaient, tu les abattrais ?


        Scorch feignit le désintérêt, mais l’idée de loger une balle dans la tête d’un frère clone ne l’enchantait pas du tout. Les ARC Nulls étaient les fils adoptifs de Skirata, aussi, ses précieux garçons, même s’ils étaient maintenant des hommes adultes – des hommes impressionnants et dangereux –, et si un abruti se permettait de seulement les regarder de travers, Skirata se ferait un plaisir de l’éventrer.


        Même nous.


        — Nous n’aurions pas besoin de faire ça, répondit Scorch. Tu sais tout de l’escouade de tueurs de Palpatine qui se tient prête au cas où nous nous écarterions du droit chemin.


        — N’élude pas la question. Est-ce que tu les abattrais si on t’en donnait l’ordre ?


        — Tout dépend, dit Scorch après un instant de réflexion.


        — Les ordres sont les ordres.


        — Tout dépend de qui les donne.


        — Plus cette guerre s’éternise et moins j’ai l’impression que les Nulls sont du même côté que nous.


        Scorch comprenait ce que Sev voulait dire, mais il trouvait le jugement un peu sévère quand même. Il n’imaginait pas que les Nulls puissent épouser la cause séparatiste. Ils étaient dingues, imprévisibles, même ceux de la petite armée privée de Skirata, mais ce n’étaient pas des traîtres.


        Il prit son casque et se dirigea vers la porte.


        — Allons voir ce que les chefs nous concoctent. Assez de suspense.


        Le terrain d’exercice était une plate-forme bordée d’un muret et d’un alignement de buissons taillés à la hauteur réglementaire – Scorch était certain qu’il existait une hauteur réglementaire pour les buissons dans les enceintes militaires –, et on y défilait rarement. La majeure partie du temps l’endroit restait désert, sauf quand on y organisait une partie de bolo-ball. Les deux sergents vétérans se tenaient immobiles en son centre, tête légèrement baissée, et ne semblaient pas remarquer les commandos qui approchaient.


        Mais Skirata n’était jamais été réellement négligent. Pas plus que Vau. Ils avaient des yeux derrière la tête, ces deux-là. Scorch n’avait toujours pas compris comment ils avaient réussi à surveiller d’aussi près leurs compagnies d’entraînement respectives, à Tipoca. Pour un jeune clone, ils avaient l’apparence de dieux omniscients qu’on ne pouvait leurrer, éviter ou battre, et ils n’en étaient effectivement pas très éloignés.


        Scorch entendait le murmure bas de leurs voix. De leur diction se dégageait une forme de rythme. Oui, ils récitaient une liste. Maintenant qu’il était assez près, il saisit des sons qu’il reconnut.


        Des noms.


        Sev fut le premier à hésiter. Il saisit Scorch par le coude.


        — Je pense que nous ne devrions pas les interrompre, ner vod.


        Skirata se retourna lentement, et ses lèvres continuaient de remuer, puis ce fut au tour de Vau.


        — Vous voulez vous joindre à nous, ad’ike ? dit-il aimablement, et ce n’était pas un homme aimable, en général. Nous commémorons le souvenir de nos frères partis au manda. Vous avez oublié quel jour nous sommes ?


        Scorch avait oublié, en effet, alors que la date aurait dû être gravée dans sa mémoire. Sept cent trente-six jours auparavant, les dix mille commandos de la République avaient été déployés sur Géonosis avec le reste de la Grande Armée, et ils avaient embarqué sans avoir le temps faire d’adieux à leurs sergents instructeurs. Des dix mille qui étaient partis ce jour-là, seuls cinq mille étaient revenus.


        Scorch se sentait très bête. Il savait ce que les deux sergents faisaient, et pourquoi : ils récitaient le nom des commandos tombés au combat. C’était une coutume mandalorienne d’honorer les êtres chers disparus et les camarades en récitant leurs noms chaque jour. Il se demanda s’ils récitaient quotidiennement ces milliers de noms.


        — Vous n’avez pas mémorisé tous les noms, n’est-ce pas, sergent ? demanda Sev.


        — Nous nous souvenons de chaque garçon que nous avons formé, et nous nous souviendrons toujours d’eux, répondit Skirata.


        Mais Scorch vit qu’il ne cessait de consulter le datapad dans sa main. Se souvenir de cinq mille noms – plus ceux tués après la bataille de Géonosis – représentait un exploit impossible, même pour quelqu’un d’aussi dévoué que Skirata.


        — Pour les autres… nous avons juste besoin d’un petit coup de pouce.


        Scorch aurait été incapable de citer la moitié des escouades de son lot au centre d’entraînement de Tipoca, et à plus forte raison les hommes qui les constituaient. Il se sentait honteux, comme s’il les avait trahis. Vau lui adressa un petit signe de tête et montra son propre datapad pour indiquer qu’il transmettait, et quand Scorch consulta le sien la liste était là, en surbrillance pour la compagnie concernée actuellement par la récitation. Il se joignit docilement aux deux sergents, ainsi que Sev.


        Il y avait beaucoup de clones au surnom identique – Fi, Niner, ou Forr – et Scorch frissonna quand il dut prononcer Sev à plusieurs reprises.


        Ce qui n’améliorait sans doute pas le moral du commando concerné. Scorch glissa un regard dans sa direction, mais son camarade paraissait indifférent, comme à son habitude, et gardait les yeux fixés sur l’écran de son datapad.


        — Baris, Red, Kef…


        — … Vin, Taler, Jay…


        — … Tam, Lio…


        La liste continuait de se dérouler. Au bout de quelques minutes, leurs voix se synchronisèrent. Il y avait quelque chose d’hypnotique dans cet exercice, comme dans une incantation, avec un rythme et des inflexions qui plongeaient presque Scorch dans une sorte de transe. C’était seulement l’effet de la simple répétition, mais il le troublait. Il n’était pas du genre mystique.


        Derrière lui il perçut le crissement de bottes qui se rapprochaient, mais il n’osa pas se retourner. D’autres commandos venaient se joindre au rituel. Il y avait toujours de nombreux hommes dans les baraquements, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, mais cette fois on avait l’impression qu’ils se rassemblaient tous pour rendre hommage aux disparus.


        Tant de noms.


        Le mien figurera-t-il sur la liste l’année prochaine ?


        Fi y figurait : Fi, RC-8015, sniper, escouade Omega. Skirata ne cligna même pas des yeux quand il prononça son nom, pas plus que Vau, alors même que la rumeur prétendait Fi toujours en vie. Ce fut un moment étrange que de citer le di’kut comme s’il n’était plus. Scorch, qui se sentait soudain coupable d’avoir échappé à un deuil aussi personnel, vit Sev couler un regard furtif sur sa gauche, comme s’il avait repéré quelqu’un. Scorch ne voulait pas briser sa concentration. Il ne tourna pas son attention dans la direction qui avait attiré celle de Sev.


        La récitation des disparus prit plus d’une heure. Finalement, quand l’ultime nom fut prononcé, Skirata et Vau restèrent silencieux un moment, tête basse. Scorch eut l’impression qu’on le réveillait subitement, et il prit soudain conscience des sons et de la cruauté de la lumière du soleil, comme s’il venait de sortir d’une chambre noire insonorisée. Il s’attendait presque à une conclusion majestueuse de la cérémonie, mais celle-ci prit fin très simplement, dans la plus pure tradition mandalorienne, parce que tout ce qui devait être dit l’avait été.


        Skirata releva la tête. Environ deux cents commandos s’étaient rassemblés, certains casqués, les autres tête nue, chacun dans son armure personnelle, peinte à ses couleurs, dans une débauche visuelle qui pouvait sembler incongrue en de telles circonstances. Mais c’était très mando aussi. La vie continuait, elle devait être vécue pleinement, et le souvenir des amis et de la famille perdus en faisait partie intégrante. L’Aay’han. C’était le mot qui définissait cet état : une émotion propre aux Mandaloriens, un mélange singulier de satisfaction et de chagrin quand on était entouré d’êtres chers et qu’on se remémorait les disparus avec une intensité douce-amère. Les morts n’étaient jamais exclus du monde des vivants. Le submersible de classe Eau Profonde de Skirata était baptisé l’Aay’han. Ce qui en disait beaucoup sur l’homme.


        — Qu’est-ce que vous attendez, ad’ike ? lança Skirata.


        Il les appelait toujours ainsi : petits fils. Fistons. Scorch se demandait s’il avait adopté tous les membres de ses escouades dans les formes. Cela lui aurait bien ressemblé.


        — Faites simplement en sorte que je n’aie pas à ajouter un de vos noms à la liste l’année prochaine, si vous ne voulez pas que je sois très en rogne.


        — Vous pensez donc qu’il existera une année prochaine, sergent ?


        Scorch ne connaissait pas le commando qui venait de poser la question. Son armure était décorée de chevrons dorés et bleu marine.


        — J’aime prévoir, poursuivit l’inconnu. Qui sait, il se peut que j’aie des obligations en société…


        Skirata n’hésita qu’un instant.


        — Vous savez tous comment va la guerre. Il se peut que nous soyons toujours là dans dix ans.


        — Vos petits-fils seront assez grands pour enfiler une armure d’adulte, alors.


        Il y eut quelques rires épars et Skirata consentit à un sourire un peu triste. Scorch pensait qu’il aurait été un peu plus réjoui à la mention du bébé qu’un de ses enfants – un de ses enfants biologiques – lui avait confié. Il donnait vraiment l’impression d’adorer le gamin. Mais il semblait qu’aujourd’hui quelque chose lui avait ravi toute joie.


        — Mon souhait le plus cher, dit-il, est que vous puissiez tous le voir grandir.


        Bon, ce n’était pas un jour dédié à l’hilarité, de toute façon. Ils s’étaient tous tenus immobiles sur le terrain d’exercice, et ils avaient récité le nom de milliers de frères morts au combat. Scorch estima que c’était là une conclusion dont la tristesse implicite convenait pour clore le moment. Ces derniers temps, personne ne chantait trop la darasuum kote – la gloire éternelle – même si Scorch pensait qu’un vers du Vode An aurait été approprié.


        L’assemblée se délita en silence, et Skirata s’éloigna avec sa démarche boitillante habituelle, Vau avec lui. Par simple curiosité, Scorch suivit du regard les deux sergents qui se rendaient aux hangars, en face des baraquements.


        — Allez, fit Sev, on ne va pas traîner ici toute la journée. J’ai un briefing de mission avant le déjeuner. Il faut que je calibre mon HUD.


        — Qu’est-ce qu’ils manigancent, à ton avis ?


        — Ils sont vieux et ils essaient de voir comment ils vont dépenser tout ce que Vau a ratissé dans la banque.


        — Non, ils mijotent quelque chose, je le sens.


        — Tu es devenu télépathe, hmm ?


        Scorch ne comprenait pas pourquoi Sev ne voyait jamais ce que lui voyait. Ils avaient grandi avec ces deux vieux shabuire, et quand l’un des deux avait une arnaque en train ils avaient cette attitude particulière, discrète mais perceptible pour des clones qui se fondaient sur des détails subliminaux afin de distinguer l’état d’esprit de frères presque identiques. Et Skirata avait cette attitude, aucun doute.


        — Il sait quelque chose que nous ignorons, c’est sûr, dit Scorch.


        — Bah, quoi que ce soit, ce n’est pas négatif pour nous, puisque c’est lui.


        Skirata et Vau firent halte devant l’entrée de l’armurerie. C’est alors que Scorch aperçut quelque chose qui apaisa sa paranoïa. Deux silhouettes familières, qu’il n’avait pas vues depuis au moins deux ans, revêtues de la beskar’gam, l’armure mandalorienne traditionnelle, sortirent par une porte latérale et vinrent saluer les deux sergents avec cette prise du coude de l’autre dans sa main, reconnaissable entre toutes. En général, les Mandaloriens se serraient la main en refermant les doigts sur le poignet de l’autre personne. Selon Vau, c’était une manière de prouver que vous aviez une poigne assez solide pour tirer un camarade à l’abri, si le besoin se faisait sentir.


        Peut-être étaient-ils arrivés pour marquer l’anniversaire. En dehors de la Grande Armée, personne ne semblait s’en soucier.


        — Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? marmonna Sev. Et pourquoi maintenant ?


        Wad’e Tay’haai et Mij Gilamar étaient deux des Cuy’val Dar, les sergents instructeurs recrutés par Jango Fett en personne pour entraîner les commandos clones sur Kamino. La plupart d’entre eux étaient des Mandaloriens, et la plupart aussi disparaissaient dès la fin de leur contrat, en accord avec la définition qu’on donnait souvent d’eux : « Ceux qui n’existent plus. » Mais leur réapparition, et à deux, donnait à Scorch l’impression que ses soupçons étaient fondés.


        — Je ne sais pas, dit-il. Kal a peut-être décidé qu’il aime la compagnie des intellectuels…


        Il se tut. Tay’haai avait toujours l’antique javelot en bronzium accroché dans son dos, et une flûte beskar qui pendait à sa ceinture. Deux armes mortelles.


        — Tu crois qu’il se sert de ces trucs ?


        — J’en suis sûr, répondit Sev. J’ai entendu dire que Zey essayait de recruter à nouveau des Cuy’val Dar pour donner un supplément de formation aux soldats du rang.


        — Ça sent les mesures désespérées…


        — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous sommes désespérés.


        Les quatre Mandaloriens échangèrent quelques mots et s’éclipsèrent. À cette distance et sans les systèmes d’écoute de son casque, Scorch ne put rien entendre.


        — Mais pourquoi Fett a-t-il recruté des sergents qui ne sont même pas mandos ?


        — Bah, fit Sev, il a prétendu que c’était pour additionner les aptitudes, mais à mon avis c’est parce tout simplement qu’il ne pouvait pas trouver une centaine de Mando prêts à le servir.


        Scorch suivit Sev dans le baraquement. Il se demandait souvent ce que pouvaient ressentir les commandos formés par des aruetiise – les non-Mandaloriens, un mot qui pouvait aussi bien signifier étranger que traître – en présence de ceux qui étaient tellement imprégnés de culture mandalorienne. Ils n’étaient pas très nombreux, toutefois. Des quelque deux mille cinq cents qui avaient suivi l’entraînement d’aruetiise, moins d’un millier étaient encore présents. Ce qui en disait beaucoup sur l’entraînement mandalorien.


        — Nous formerions mieux nous-mêmes les armures blanches, dit Scorch. Nous avons l’expérience à leur transmettre.


        Sev ramassa son casque sur la table et entreprit de le calibrer.


        — Tu en as marre du combat ? Tu veux une planque derrière un bureau ?


        — Non, je disais ça comme ça…


        Scorch essayait d’éviter de trop réfléchir, parce que la vie s’était peuplée de questions auxquelles il ne trouvait pas de réponse. Elles l’assaillaient sournoisement aux moments où il s’y attendait le moins, sous la douche, dans le transport alors qu’il partait pour une mission, ou juste avant de s’endormir. Où la Grande Armée allait-elle trouver des troupes supplémentaires ? S’ils commençaient à former en commandos d’autres boîtes de conserves de viande, qui remplacerait ceux-ci à leurs anciennes positions ? La situation paraissait chaque jour un peu plus difficile.


        Et où étaient ces milliards de droïdes shabla que les Séparatistes étaient supposés avoir ? Ils en avaient des masses, oui, mais si c’était en aussi grand nombre que les services du Renseignement le prétendaient, ils devaient faire la fête quelque part, sans penser à la guerre. Un des ARC Nulls jurait qu’ils n’en avaient déployé qu’une petite quantité.


        Les Nulls savaient beaucoup de choses qu’ils ne partageaient pas avec les escouades de commandos. Et quand ils ne savaient pas quelque chose, Scorch commençait à s’inquiéter. Il ne se souvenait jamais du nombre de zéros qu’il fallait mettre après le 1 pour obtenir un billion, mais il était certain que cela faisait beaucoup plus de droïdes qu’il n’en avait rencontrés.


        — Peut-être que Palpatine va être obligé de recruter des citoyens, dit-il.


        Sev éclata de rire, ce qui ne lui arrivait pas souvent.


        — Je préférerais encore combattre en sous-effectif que le faire avec des bâtards. Tu as vu ce qu’ils valent comme officiers de la flotte. Tu en voudrais dans l’infanterie, toi ?


        — Au moins la guerre finirait plus vite. Nous la gagnerions ou la perdrions de manière horrible.


        — C’est vrai. Cruel, mais vrai.


        Mais que nous arrivera-t-il quand elle sera finie ?


        C’était le genre de question que la bande de pleurnichards d’Omega ne cessait de poser. Scorch ne pouvait voir aussi loin. Tout ce qu’il savait, c’était que la Grande Armée manquerait de troupes d’ici un an environ, si le taux des pertes se maintenait. Et il ne voyait pas arriver suffisamment de remplaçants pour boucher les trous dans leurs rangs.


        — Quelqu’un a dit que Palpatine s’est mis à produire des clones sur Coruscant parce qu’il ne fait plus confiance aux Kaminoens pour protéger leurs usines de la destruction par les Séparatistes, dit Scorch.


        — Ouais, grommela Sev en continuant le calibrage de son casque, c’est comme cette rumeur selon laquelle nous allions recevoir ce super nouveau canon à ions…


        Il avait raison. Ce n’était qu’une rumeur idiote de plus, comme toutes celles qu’ils avaient déjà entendues. Si le Chancelier avait augmenté la production de clones il en aurait parlé à tout le monde, ne serait-ce que pour remonter le moral des troupes et impressionner les Séparatistes. Et s’il disposait de réserves, il les aurait déjà déployées.


        Scorch n’avait rien constaté de tel.


        Mais si Palpatine créait bien de nouveaux soldats clones… ceux-ci ne seraient pas prêts avant longtemps. Pour arriver à l’âge adulte, les clones de Kamino mettaient dix ans.


        Non, ce n’étaient que des bobards fondés sur des on-dit. Aucun renfort à l’horizon, telle était la vérité.


        *
*     *

      




      
        Cité Galactique, Coruscant, 737 jours après Géonosis


        La surveillance était un art, y échapper aussi.


        L’agent Besany Wennen, du Trésor de la République, avait filé bon nombre de fraudeurs et autres escrocs en six ans, mais elle n’avait jamais été elle-même l’objet d’une enquête. Alors qu’elle rentrait chez elle, après un départ tardif du travail – elle préférait accomplir certaines tâches en l’absence de ses collègues, spécialement celles qui auraient pu la faire arrêter –, elle glissa la main dans sa poche pour vérifier deux choses, par habitude. La première était le blaster Merr-Sonn que Mereel, soldat ARC N-7, lui avait donné, l’autre son datapad chargé de données encodées qui n’auraient jamais dû quitter l’enceinte du Trésor.


        Je suis une espionne. Je travaille contre mon propre gouvernement. J’ai toujours été une bonne fille, n’est-ce pas, papa ? Et regarde ce que je suis devenue aujourd’hui…


        Mais son père aurait compris, elle en avait la certitude. Il lui avait appris à défendre ce en quoi elle croyait. Le blaster était une simple précaution qu’il valait mieux prendre quand vous vous mêliez des petits secrets du Chancelier. La nuit venue, même sous l’éclairage cru d’un quartier grouillant d’êtres venus de tous les coins de la galaxie, Besany se sentait très seule, et traquée.


        Chaque jour, parfois le matin, parfois quand elle rentrait chez elle à pied, elle avait l’impression que quelqu’un la suivait à quelques pas de distance. Elle se retournait et ne voyait que des banlieusards avec d’autres soucis à l’esprit que sa modeste personne, mais la sensation de malaise ne s’estompait pas pour autant. Elle l’éprouvait même au bureau, de temps à autre. Elle s’était demandée si un espion métamorphe Gurnalin ne la surveillait pas, mais ils avaient quitté Coruscant. Par ailleurs même un Jedi n’aurait pu détecter leur présence s’ils avaient voulu passer inaperçus.


        Cette fois pourtant l’impression n’était pas née de son seul sens de la culpabilité.


        Exactement comme le Gurnalin le lui avait dit, quelqu’un la suivait. Un homme avait attiré son attention à la station de bus volants, près de l’immeuble du Trésor. Étant grande et blonde, elle avait l’habitude qu’on la regarde avec une certaine insistance, mais l’intérêt que l’inconnu lui portait était d’une autre nature. Il ne la dévisageait pas, au contraire. Ses yeux restaient fixés sur un point légèrement décentré par rapport à elle, de sorte qu’il la gardait constamment dans sa vision périphérique tout en paraissant ne pas la remarquer. On aurait pu penser que Besany devenait un peu paranoïaque, mais elle était enquêtrice professionnelle, et elle savait. Son instinct la trompait rarement.


        L’homme était grisonnant, la cinquantaine corpulente, un individu anonyme dans son costume fatigué, semblable à des milliers d’autres. Il parut renoncer à attendre le bus et se mit à marcher dix mètres derrière elle.


        Elle aperçut son reflet dans les murs en transparacier du centre commercial Galos. Il l’avait prise en filature, aucun doute n’était plus possible.


        Et si tu ne m’as pas encore arrêtée, il y a des chances pour que tu ne sois pas autorisé à le faire… ou que tu ne saches pas ce que je trame.


        Il était difficile d’imaginer qu’un gouvernement recourant si aisément aux mesures d’urgence ne puisse pas l’arrêter. Besany attendait dans le silence de la nuit qu’on frappe à sa porte, et ce depuis qu’elle avait commencé à enfreindre les lois, avant de les violer totalement pour le sergent Kal Skirata – Kal’buir, Papa Kal – dont l’extraordinaire charisme paternel lui avait fait abandonner toute prudence.


        C’était pour une cause morale. Elle n’en avait jamais douté. C’était simplement la crainte saine de se faire prendre.


        Elle vit encore l’homme dans le transparacier d’une vitrine, et son ventre se noua.


        Plus elle creusait dans les comptes de la Grande Armée et plus elle découvrait d’anomalies – des sociétés fantômes, des sommes importantes détournées vers des usines de clonage distantes de Kamino –, et pourtant les troupes supplémentaires n’apparaissaient pas pour renforcer la Grande Armée harcelée de toutes parts et maintenant dangereusement disséminée dans toute la galaxie. Les chiffres étaient sa vie, mais ceux du budget de la Défense du Chancelier Palpatine ne correspondaient à rien.


        Vous montez une autre armée secrète, n’est-ce pas, Chancelier ? Et c’est pourquoi les Kaminoens s’inquiètent. Ils savent que quelque chose se prépare.


        Besany ne ralentit pas. Elle continuait de marcher, dans la sécurité relative qu’offrait la foule, et essayait de décider si elle irait jusqu’à la station de taxis pour en prendre un et échapper à son poursuivant, ou si elle obliquerait sur la première passerelle pour le forcer à se trahir.


        Et ensuite, je fais quoi ? Je détale ? Je le descends ?


        L’homme était toujours derrière elle quand elle arriva au trottoir roulant qui reliait le niveau inférieur du centre commercial aux étages de boutiques de mode. Elle posa une main sur la rampe de sécurité pendant que défilaient les holopubs des dernières créations, et laissa son regard passer sur lui avant de le porter dans l’autre direction. Quand elle atteignit la section Prêt-à-porter, elle descendit du tapis roulant au dernier moment. Elle crut l’avoir semé mais le repéra quelques minutes plus tard, qui passait en revue des sous-vêtements surchargés de fanfreluches sur un portant, comme s’il cherchait un cadeau pour sa femme. Son expression déconcertée paraissait authentique.


        Bien sûr, il se peut aussi que je devienne vraiment paranoïaque…


        Besany fit demi-tour et reprit le trottoir mécanique en direction de la passerelle. S’il la suivait, elle hélerait un taxi aérien, ou bien elle l’affronterait. Oui, c’était une solution : elle marcherait droit sur lui, le regarderait dans les yeux, avec un sourire charmeur, et lui demanderait s’ils se connaissaient.


        Je veux m’en débarrasser, ou découvrir qui il est ?


        Si les agents de Palpatine décidaient de la supprimer, les occasions ne leur manquaient pas. Cet homme cherchait sans doute à savoir qui elle voyait, quels endroits elle fréquentait. Le trottoir s’inclinait doucement pour rejoindre la passerelle, et elle en descendit d’un pas rapide en direction de la station de taxis. La seule option de l’inconnu serait maintenant de la filer jusque chez elle, et elle aurait alors une excuse pour l’abattre.


        Mais si c’est ce que je fais… un autre le remplacera.


        Que savaient-ils ? C’était elle qui avait en charge la sécurité du Trésor, et elle était certaine qu’ils ignoraient tout des données relatives au système budgétaire qu’elle téléchargeait.


        Devant elle, une tour en transparacier noir pendait telle une chute d’eau, avec un restaurant à thème différent pour chaque étage. Elle voyait les clients et les jets de flammes sporadiques des serveurs qui grillaient les ailes de cojayav aux tables, et elle apercevait toujours dans le reflet des vitrines l’homme en costume, derrière elle. Ils étaient maintenant au cœur du quartier touristique. Les passerelles étaient envahies par les citadins aisés et les visiteurs venus d’autres mondes pour goûter à la meilleure cuisine de toute la capitale galactique. La foule constituait une forme d’assurance sur la vie, mais c’était aussi un environnement où le pire pouvait survenir.


        Besany glissa son datapad dans la poche intérieure de son manteau, en faisant mine de chercher quelque chose, et referma la main sur son blaster.


        C’était uniquement pour se rassurer. Impossible d’utiliser une arme ici, avec tous ces gens. Ses nouveaux amis des Forces de Sécurité de Coruscant pourraient arranger les choses si elle tirait, mais ils ne pourraient pas rendre aveugles mille personnes. Et la dernière chose qu’elle désirait était bien d’attirer l’attention.


        La place devint encore plus bondée à mesure qu’elle approchait de la station de taxis. Des clients faisaient la queue pour obtenir une table au grill Versari, formant une sorte de digue humaine qui ralentissait les mouvements de la foule. Besany perdait du terrain par rapport à l’homme au costume. Elle l’aperçut alors qu’elle faisait un crochet pour éviter la queue, et elle s’engouffra sous des arcades abritant des cafés à tapas pour contourner la masse des gens qui piétinaient.


        Elle pariait sur le fait qu’il ne tenterait rien de stupide – de fatalement stupide – dans un lieu public. Les arcades menaient à une aire de stationnement pour speeders individuels, et en la traversant elle pouvait rejoindre la passerelle principale près de la station de taxis. Mais l’endroit était un labyrinthe déserté de vaisseaux qui projetaient de longues ombres noires, et elle se rendit compte qu’elle venait de commettre une grossière erreur. Elle aurait dû rester au sein de la foule.


        La main sur son blaster, elle se retourna. Il n’aurait servi à rien de courir. Elle était presque face à face avec l’homme, à présent, et leurs regards se croisèrent.


        Il parut stupéfait quand elle sortit son arme. Mais ses yeux écarquillés devaient bien moins au blaster qu’à la personne qui venait d’apparaître derrière lui et l’étranglait à présent d’un bras. Besany entendit un gargouillis bas. La jambe droite de l’homme tressauta à deux reprises, puis il sembla se figer sur la pointe des pieds.


        — Ce n’est pas parce que tu suis quelqu’un que tu n’es pas toi-même suivi, dit une voix familière. Bon, voyons donc ce que tu trimballes… Oh, un joli DH-17. Pas trop dans ton style, pourtant, hein ?


        Un vieux speeder gris de livraison venu de nulle part se posa, et tout se passa si vite que Besany n’eut même pas le temps d’éprouver de la peur après son étonnement. Le sas s’ouvrit et le long bras poilu d’un Wookiee jaillit pour attirer l’homme à l’intérieur. Le capitaine Ordo – l’ARC Ordo, le très cher Ordo de Besany – glissa le blaster DH-17 au canon effilé dans sa poche et fit signe à la jeune femme. Il était censé se trouver déployé sur un théâtre d’opération à des années-lumière d’ici. Elle ne s’était même pas aperçue qu’il les filait.


        Pas plus que l’homme en costume, apparemment.


        Le cœur battant trop vite à son goût, elle s’assura qu’il n’y avait pas de témoins, et murmura :


        — Ordo, tu avais dit que tu étais dans la Bordure Extérieure… Depuis combien de temps me suis-tu ?


        Le speeder descendit encore un peu, et il posa un pied botté sur le rail de l’écoutille. Quand il ne portait pas son armure blanche de soldat ARC, Ordo semblait très différent : dans ces vêtements de ville sombres, il aurait pu être un garde du corps comme un membre d’un de ces gangs locaux qui traquaient les touristes trop peu méfiants.


        — J’aime garder un œil sur toi, répondit-il. Monte.


        — Que vas-tu faire de lui ? Si ses supérieurs savent qu’il me filait, alors ils comprendront que je suis impliquée dans sa disparition.


        Ordo faisait preuve d’une décontraction troublante, comme si on ne lui avait jamais dit qu’enlever des gens était un crime. Mais les escouades des forces spéciales de Skirata kidnappaient, assassinaient et espionnaient pour le compte de la République, et l’inévitable finissait par se produire quand vous formiez des agents intelligents et surentraînés : tôt ou tard, ils prenaient conscience de leur pouvoir et s’en servaient pour atteindre leurs propres objectifs, même si ceux-ci ne coïncidaient pas avec ceux de la République.


        — On ne peut pas lambiner ici pour bavarder, dit Ordo. Monte à bord, cyar’ika.


        Ordo montrait toujours une assurance inébranlable dans les moments critiques, et Besany comprenait maintenant pourquoi les hommes de troupe étaient prêts à suivre n’importe où certains officiers. Sans réfléchir elle entra par le sas. Une odeur d’huile de cuisine et de pain de viande rassis – la cargaison précédente du speeder, probablement – agressa ses narines. Dans la pénombre, elle vit une Wookiee coincée dans un siège prévu pour un humain, qui tenait fermement l’homme en costume. C’était Enacca, une des magouilleuses de Skirata. Les associés de Kal’buir étaient recrutés dans toutes les races et venaient de tous les domaines, depuis les individus les plus respectables jusqu’aux criminels endurcis, même si pour la plupart c’étaient des marginaux qui vivaient dans la clandestinité pour s’en sortir. Skirata s’était constitué une petite armée hétéroclite dont chaque membre coopérait avec les autres pour le bénéfice de tous. Il avait raté sa vocation, se dit Besany. La politique aurait eu grand besoin d’un homme aussi roué que lui.


        Enacca poussa un trille bas. Ordo haussa les épaules.


        — Non, je n’ai aucune idée sur l’identité de ce chakaar, dit-il. Fais décoller cette poubelle et nous allons le savoir.


        — Qu’est-ce que vous voulez ? fit l’homme. Mon portefeuille ? Mon speeder ?


        Il tentait de jouer au type ordinaire, mais sans convaincre. Il n’avait pas assez peur – ou n’était pas assez en colère – alors qu’il venait d’être kidnappé. N’importe quel individu normal aurait tremblé de la tête aux pieds en se retrouvant aux mains d’une Wookiee et d’un homme tel qu’Ordo.


        Celui-ci tendit une main, paume ouverte. De l’autre il dégaina un pistolet Verpine à canon court.


        — Je ne pense pas que tu aies sur toi ta véritable pièce d’identité, mais on va vérifier quand même.


        Besany se pelotonna contre la cloison. Elle se savait maintenant en sécurité, sous la protection d’une Wookiee et d’un ARC, pourtant elle se sentait mal à l’aise en présence de l’inconnu qui l’avait filée. Son taux d’adrénaline commençait à baisser, mais ce n’était pas l’évolution qu’elle avait envisagée pour sa carrière au service de la République. Ordo avait littéralement fait irruption dans son existence, un an plus tôt, et sa galaxie personnelle s’en était trouvée totalement bouleversée. Ce qui lui arrivait aujourd’hui aurait presque dû lui paraître normal.


        Enacca fit décoller le speeder de l’aire de stationnement, et l’appareil s’élança dans les canyons artificiels de Coruscant. La jeune femme pouvait apercevoir le paysage nocturne par le petit hublot arrière, et elle s’interrogeait sur leur destination. La spécialité d’Enacca était la fourniture de vaisseaux et d’appartements sûrs, du moins pour les associés de Skirata et les clones. En revanche le lieu où l’on emmenait cet homme ne serait pas du tout sûr pour lui.


        — Je m’appelle Chadus, dit-il en regardant Ordo qui fouillait son portefeuille. Je travaille dans la dernière équipe de la régie des transports.


        — Un tas d’osik, tout ça, à mon avis. Pourquoi filais-tu cette femme ?


        — Je ne la filais pas.


        — Tu traînes souvent près des jolies filles dans les magasins de lingerie fine, hein ? Il y a un nom pour les types dans ton genre.


        — Je ne la suivais pas. Je cherchais quelque chose pour ma femme…


        — Je suis du style jaloux. Je n’aime pas que des pervers suivent ma petite amie.


        — Je vous ai dit que je ne la…


        — Pourquoi avais-tu sur toi un truc aussi sérieux qu’un DH-17 ?


        — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, Coruscant devient un endroit de moins en moins sûr.


        — Confier son blaster aux amis est une sage précaution. Il y a tant de racaille un peu partout…


        Sans cesser de braquer le Verp sur Chadus, Ordo plongea la main dans la veste de son prisonnier et prit le DH-17. Il admira l’arme une seconde, ôta le cran de sûreté et la tendit à Besany, qui la prit à contrecœur.


        — Mais c’est une arme d’assassin. Sinon pourquoi avoir besoin d’un cache-flammes et d’un système de visée lumière basse ?


        — Je l’ai eu par un ami.


        — Les affaires de ton ami ne doivent pas être très recommandables, alors. Écoute, nous pouvons continuer ce petit jeu aussi longtemps que tu veux, mais je n’ai pas dîné ce soir, et ça me rend toujours grognon.


        — Vous êtes un de ces foutus clones, hein ?


        — Et toi, tu bosses pour le Renseignement de la République.


        Chadus eut une grimace moqueuse.


        — Je suis un simple employé de bureau.


        — D’accord, dit Ordo en exhibant un scanner de poche. Besany, s’il bouge tu lui exploses les gett’se. Voyons qui il est réellement.


        Besany n’était pas sûre de pouvoir viser autre chose que la poitrine de l’homme, mais elle s’efforça de braquer le DH-17 de manière convaincante. À quelques milliers de mètres au-dessus du sol de la cité, Chadus ne pouvait pas faire grand-chose sinon se soumettre au scan. Ordo passa l’appareil devant ses yeux pour une lecture rétinienne, puis il lui ordonna de presser le bout des doigts sur la plaquette.


        Chadus semblait de plus en plus nerveux.


        — Qu’est-ce que ça va vous apprendre ? Je n’ai pas de casier judiciaire.


        — Je n’en doute pas, dit Ordo qui fronça les sourcils en lisant les données affichées. Eh bien, agent Lemmeloth Arbian Jr, pour un simple employé de bureau on bénéficie d’habilitations très privilégiées. Encore deux promotions et tu feras tes rapports directement au Chancelier.


        — Comment avez-vous eu accès à ces renseignements ?


        — Je suis beaucoup, beaucoup plus malin que toi, voilà comment.


        Besany n’avait jamais vu Ordo montrer le moindre embarras concernant sa condition de clone. En fait, il en semblait très fier. Son génome avait été sélectionné et amélioré pour créer la matière brute du parfait soldat et – quand bien même les maîtres cloneurs kaminoens estimaient que les prototypes de Nulls étaient une expérience ratée – un entraînement intensif depuis l’enfance avait produit ce commando d’exception, spécialiste des Opérations Spéciales mais particulièrement indocile. Ordo estimait être le meilleur, et en conséquence tout être conçu de façon hasardeuse tel que Chadus lui semblait inférieur.


        Et maintenant il disposait de l’accès biométrique de l’agent aux renseignements les plus sensibles de la République. Il pouvait consulter les dossiers les plus précieux. Mais il fallait qu’il le fasse sans tarder, avant que le Renseignement ne se rende compte de la disparition de Chadus, ou quel que soit son nom. Les Nulls étaient très forts pour obtenir des données – plus forts que Besany, en réalité. Oui, c’étaient réellement les meilleurs, et cela les rendait spécialement dangereux quand ils étaient contrariés.


        Chadus – Lemmeloth – paraissait être arrivé à la même conclusion. Il était très nerveux, et il dévisageait Ordo avec plus de surprise que de peur.


        — Essayez d’utiliser mon accès et vous serez repéré aussitôt. Et puis, qu’est-ce que vous faites, de toute façon ? Vous êtes programmé pour obéir.


        — Tu aurais dû être un peu plus attentif pendant les cours de génétique, répondit Ordo. Les gènes ne donnent que des prédispositions. C’est l’environnement qui est déterminant. La programmation… Non, les humains ne fonctionnent pas comme ça. On peut les entraîner, pas les programmer.


        — Vous êtes un soldat de la République. Je vous ordonne de poser ce vaisseau et de me libérer.


        Ordo eut une petite moue de mécontentement.


        — Tu peux embrasser mon shebs. Et tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu suivais l’agent Wennen.


        — Pour qui travaillez-vous, clone ?


        — J’aime être mon propre patron. Les horaires sont plus agréables. Maintenant réponds, si tu ne veux pas que je ne me mette à te casser des trucs.


        Dans le cadre de son travail, Besany avait déjà interrogé des suspects, mais les comptes qui n’étaient pas justes ou les dépenses non autorisées ne provoquaient pas d’enlèvement et de menace avec un blaster. Lemmeloth tourna lentement le regard vers elle, comme s’il espérait mieux s’en sortir qu’avec Ordo.


        — Il n’est pas encore trop tard pour vous rendre, agent Wennen, dit-il. Nous pouvons comprendre. Vous avez parlé avec quelques personnes mécontentes de leur sort, comme le Sénateur Skeenah, et elles vous ont mis en tête des idées nocives quant à la direction que prend l’effort de guerre…


        — Vous bluffez, interrompit Besany.


        Elle espérait ne pas se tromper. Si Lemmeloth tentait une ouverture avec cet argument, c’est qu’il ne savait pas le pire sur elle – qu’elle collectait les données sur le programme de production de clones pour le compte de Skirata.


        — Je suis une simple vérificatrice aux comptes. Les chiffres. Les bilans. Les budgets prévisionnels.


        — Bon, vous avez terminé ? demanda Ordo d’un ton calme. Dernière chance, Lemmeloth.


        La réalité de la situation apparut peu à peu à la jeune femme. Pour Lemmeloth, il n’y avait qu’une issue possible. Ordo ne pouvait pas lui faire un œil au beurre noir et lui dire de ne plus la suivre. Ils avaient enlevé un espion, et les espions n’oubliaient pas. Même s’il avait été présent, Jusik n’aurait peut-être pas pu effacer assez la mémoire de Lemmeloth pour avoir la certitude que l’homme ne se souviendrait pas avoir filé Besany.


        — Si je ne rends pas compte à ma hiérarchie, dit l’homme, elle comprendra. Vous êtes la dernière personne que je suivais. Vous ne vous en tirerez pas, agent Wennen.


        — Toi non plus, dit Ordo sans lever les yeux de son datapad sur lequel il pianotait frénétiquement. Je suis actuellement à l’intérieur de ton système de com sécurisé. Je viens d’envoyer un message de ta part disant que Wennen est rentrée chez elle, sans entrer en contact avec quiconque, et que tu passeras plus tard ce soir.


        — C’est donc que vous travaillez pour les Séparatistes. Voilà ce qu’on récolte à laisser ces ordures de Mandaloriens former nos troupes, je suppose.


        Ordo tendit sa main gantée vers Besany, pour qu’elle lui donne le DH-17.


        — En général, à ce stade les gens implorent ma clémence. Lemmeloth blêmit. Son regard balaya l’intérieur encombré du speeder, comme s’il pensait avoir une chance de s’en tirer à sept mille mètres d’altitude, pour peu qu’il atteigne le sas.


        — Mais vous ne leur donnez pas satisfaction, n’est-ce pas ?


        Ordo régla la puissance du blaster. Besany sentit sa gorge se serrer.


        — Non, répondit le commando. Mais je ne suis pas un sauvage. C’était par simple courtoisie professionnelle.


        Puis, sans un mot de plus, sans insulte ni avertissement, il releva l’arme, la pointa sur la tempe de l’agent et pressa la détente. La décharge émit un son assourdissant. L’homme s’affaissa, glissa de son siège et tomba sur le plancher avec un bruit sourd. Tout s’était passé très vite, de façon dépassionnée, ce qui était d’autant plus choquant. L’odeur de la décharge et de la peau calcinée supplanta les relents de nourriture.


        Besany était pétrifiée, incapable de parler ou de pleurer. Au poste de pilotage, Enacca regarda par-dessus son épaule et poussa un grognement irrité.


        — Non, je n’espère pas que tu feras le ménage, lui répondit Ordo d’un ton détaché. Je m’occupe du ramassage.


        Enacca ulula.


        — D’accord, tu gardes le blaster, mais on se débarrasse du corps dans les niveaux inférieurs, la zone abandonnée, pour que les rats s’en occupent. Ils sont très minutieux. Et le recyclage est un de nos devoirs civiques.


        Il entreprit de prendre sur le corps tout ce qui pouvait être utile ou compromettant, avec les gestes précis de quelqu’un qui se livre souvent à cette tâche. Besany savait que c’était le cas.


        Il leva les yeux vers elle, comme s’il prenait subitement conscience qu’elle l’observait avec un effarement horrifié. Malgré les activités terribles qu’il devait accomplir, il conservait une sorte d’innocence incongrue qui le rendait embarrassé quand il craignait d’avoir commis une gaffe en société. Besany n’avait encore jamais vu tuer quelqu’un, or le tueur était l’homme qu’elle aimait, et il avait agi à moins de deux mètres d’elle. Le rôle d’Ordo était difficile, et sale, mais il y avait une grande différence entre savoir ce qu’il faisait et le voir faire.


        — Désolé, fit-il sur le ton d’un gamin surpris à jeter des cailloux. J’aurais dû te dire de ne pas regarder.


        — Ça… Ça va aller.


        Mais ça n’allait pas du tout. Quelque chose l’avait paralysée. Elle avait l’impression que son cœur attendait le moment propice pour se remettre à battre.


        — Je me suis rendu compte que tu ne pouvais pas… le laisser partir.


        Ordo ôta la ceinture de sa victime avec difficulté. La bande de cuir de bantha claqua tel un fouet.


        — Si la situation avait été inversée, que crois-tu qu’il m’aurait fait ? À toi aussi, d’ailleurs. Il nous aurait abattus tous les deux sans hésiter. Ce n’est pas comme si je l’avais torturé, ou ce genre de choses. Il a eu droit à une mort propre, rapide. C’est le mieux que chacun de nous puisse souhaiter.


        Pour sa part, Besany avait toujours espéré s’éteindre en douceur dans son lit, à un âge très avancé. Comme la plupart des gens, à son avis, y compris les guerriers mandaloriens.


        — J’ai parcouru les détails de ton dossier dans leur base de données, dit Ordo en secouant la tête. C’est seulement ton entrevue avec le Sénateur qui les a rendus curieux. La meilleure chose à faire, cyar’ika, c’est de raconter à ton patron qu’un pervers te suit et que ça te fait peur. Ce qui expliquera ton comportement et ton arme, si on te posait des questions, et donnera de toi l’image de quelqu’un qui n’a rien à cacher.


        Il avait été entraîné à tuer efficacement, et on ne lui avait donné aucun autre choix de carrière. Besany fit de son mieux pour s’en souvenir quand Enacca les déposa à son appartement avant de disparaître dans la nuit. Il passa du mode assassin à celui d’homme d’intérieur dès la porte franchie, et alla directement dans la cuisine pour préparer du caf. La jeune femme le regarda faire sans parvenir à arrêter le tremblement dans ses jambes. Ce n’était pas parce qu’elle se sentait désolée pour Lemmeloth, mais quelques heures plus tôt il ignorait qu’il allait mourir. Elle n’était pas sûre de ce qui l’avait le plus choquée, entre sa présence à l’exécution ou l’évidence que certaines personnes dans cette guerre frôlaient quotidiennement la mort, et que des gens qu’elle aimait étaient en permanence aussi proches de l’oubli que cet agent.


        En dehors de cet appartement, Coruscant continuait de faire des courses, dîner et regarder des holovidéos. La guerre était une réalité pour d’autres.


        — Je suis affamé, dit Ordo.


        Il se mit à ouvrir et refermer les placards. Les clones avaient toujours faim. Les exécutions ne semblaient entamer son appétit.


        — Tu veux que je te prépare quelque chose ? proposa-t-il. Tu aimeras ça.


        — Juste un café pour moi, répondit Besany qui pour le moment ne pariait pas sur son estomac pour conserver un plat.


        Elle ouvrit le conservateur et lui désigna les rangées de barquettes de plats préparés, de quoi tenir deux semaines, chacune soigneusement étiquetée et datée, parce qu’elle était du genre à étiqueter et dater.


        — Choisis.


        Ordo mit la table pour deux quand même. Il avait une façon très précise de faire les choses, comme si tout dans sa vie avait valeur d’exercice, et elle savait que si elle mesurait l’écart entre les couverts il serait rigoureusement le même. Il tira une chaise et lui fit signe de s’asseoir.


        — C’est mon boulot, dit-il avec calme. Je ne tue pas par plaisir.


        Ainsi il comprenait ce qui la troublait. Peut-être que son changement d’attitude en entrant dans l’appartement n’était pas un hasard.


        — Je sais, fit-elle.


        — Il est temps que tu quittes Coruscant, Bes’ika. Sur Mandalore, tu seras en sécurité. Tu ne peux pas continuer de la sorte.


        — Vous avez besoin de moi au Trésor.


        — Mais je peux m’introduire dans le système. Mereel aussi. Nous pouvons tous le faire depuis que tu nous as donné tes codes d’accès.


        Oui, elle avait fait ça très bien la nuit de leur rencontre. Un Jedi m’a tiré dessus, un clone m’a enlevée. Et je leur ai fait confiance ? Oui. Ils sont comme ma famille, à présent.


        — C’est toujours plus facile pour moi de le faire.


        Ordo plaça une tasse de café devant elle, avec l’anse à quatre-vingt-dix degrés.


        — La seule fois où j’ai failli me prendre le bec avec Kal’buir, c’était quand nous nous sommes demandés si nous ne te faisions pas courir des risques exagérés pour notre propre compte.


        — J’ai accepté de vous aider en toute connaissance de cause, Ordo.


        — Mais tu penses que tu dois toi-même t’exposer au danger pour pouvoir me regarder dans les yeux, n’est-ce pas ?


        Il la connaissait bien mieux qu’elle ne l’imaginait.


        — Je ne vais pas rester à Kyrimorut sans rien faire alors que tu es en première ligne, dit-elle. Je peux encore vous être utile.


        Et en disant cela, elle se souvint de son datapad. Elle le sortit de sa poche.


        — Tiens. J’ai trouvé un autre trou noir dans le budget pour l’achat du matériel. De nouveaux contrats avec cette boîte, ILR, Ingénierie Lourde de Rothana.


        Ordo prit le datapad et parut calculer, ses lèvres remuant à peine.


        — Une commande de cinq cents TIO/BA.


        — Exact.


        Le Transport d’Infanterie Offensif Basse Altitude était l’engin à tout faire de la Grande Armée, et on devait constamment en remplacer. Cinq cents unités étaient une goutte dans l’océan de ILR, dont les usines pouvaient les produire aussi facilement que des speeders familiaux bas de gamme.


        — Et maintenant, regarde la date de livraison.


        Ordo trahit son étonnement.


        — C’est presque dans un an. Est-ce qu’ils les fabriquent à la main ?


        — C’est de mieux en mieux. J’ai vérifié l’autorisation de la commande et la date de livraison avec le budget estimé pour l’année financière suivante, et non seulement ils ne correspondent pas, mais le code est celui des dépenses domestiques. J’ai pensé que la virgule était une erreur, mais non, il y a une différence de… bah, vois toi-même. Assez pour acheter quelques milliers d’Acclamator.


        Elle attendit sa réaction. Elle avait pris de gros risques pour lui dénicher l’information, et elle se rendit compte qu’elle attendait qu’il la félicite.


        — Soit Palpatine a commandé quelques unités plaquées or pour nous montrer combien il nous apprécie, soit il est en train de se constituer une nouvelle flotte, fit-il en se caressant le menton pensivement. Ça fait beaucoup de gros vaisseaux. Shab, il faut que je me rase.


        — Il lui faut disposer d’un endroit où mettre sa nouvelle armée de clones, remarqua Besany.


        — Mais KDY et ILR peuvent lancer un vaisseau de guerre en cinq mois, et ils peuvent en produire des centaines, des milliers s’ils mettent entre parenthèses leurs autres contrats. Où se trouvent les autres matériels de guerre qu’ils construisent pendant ce temps ?


        — À moins qu’ils remplacent les vaisseaux rivet par rivet, je n’ai pas pu trouver d’autre grosse commande à exécuter avant cette période.


        — Donc Palpatine stocke des clones et des vaisseaux, mais pas dans le but d’un prochain déploiement. Pourquoi une telle importance apportée à une durée d’un an ?


        Besany en savait assez sur les combats – ce que l’HoloNet ne cachait plus guère – pour comprendre que chaque jour représentait un effort maximum pour les unités de la Grande Armée un peu partout. Mais consacrer un tel surplus de ressources à une guerre suggérait une décision irrévocable.


        — Tu penses que la guerre pourrait arriver à son terme ?


        — Elle vient à peine de commencer. Peut-être qu’il prend enfin en compte nos avertissements sur le fait que les Séparatistes n’ont pas du tout le nombre de droïdes de combat qu’ils prétendent avoir. Mais je ne comprends toujours pas le retard. Quoi qu’il en soit, ce renseignement va intéresser Kal’buir.


        Ordo transmit les données à Skirata sans attendre. Dans ce conflit, les chiffres avancés ne correspondaient pas à la réalité, et les Nulls étaient très sensibles à cette aberration, et Skirata encore plus. Ils trouvaient sans cesse des preuves que les armées droïdes séparatistes n’étaient pas fortes de centaines de milliards d’unités, mais de centaine de millions, et pourtant cela ne semblait pas influer sur la tactique choisie par Palpatine. La situation restait très difficile pour l’armée des clones, mais elle expliquait pourquoi les Séparatistes n’avaient pas envahi Coruscant.


        Besany préférait voir dans cette anomalie le signe que c’était le début de la fin. C’était une femme rationnelle, dont le monde était fait de preuves démontrables et de chiffres irréfutables, mais il y avait toujours place pour l’optimisme. Et elle préférait aussi voir Ordo en victime d’un régime plutôt qu’en tueur parfait. Il alla fouiner dans le conservateur un moment, revint s’asseoir avec une portion de rôti froid de roba accompagné de tranches de pain et s’y attaqua avec entrain, comme si tout allait parfaitement bien dans son monde. Comment aurait-il pu réagir en individu normal, de toute façon ? Il n’avait pas eu d’enfance, et la présence paternaliste de Skirata elle-même ne pouvait changer le fait que tout chez Ordo et ses frères avait été conçu pour les transformer en armes humaines, de leur génome à leur entraînement intensif.


        — Je te fais peur, déclara-t-il soudain, avec cette intuition de gamin qui le caractérisait. Cyar’ika, jamais je ne te ferais de mal, je le jure.


        — Je sais, mon chéri.


        Quand elle l’entendait parler sur ce ton légèrement désemparé, tellement peu en accord avec la puissance de sa présence physique, Besany en voulait au monde entier. Ordo méritait mieux.


        — Je suis juste un peu secouée, c’est tout. Je ne vois pas tous les jours quelqu’un se faire abattre.


        Pour lui, bien sûr, c’était la routine. La vie d’un clone ne valait pas cher, autant pour ses créateurs kaminoens que pour ses maîtres politiques, et si on endoctrinait les hommes afin qu’ils croient avoir pour seul but de combattre et mourir pour la République, il était inévitable qu’ils fassent eux-mêmes aussi peu cas de la vie d’autrui. La guerre était une chose très lointaine pour beaucoup d’habitants de Coruscant, un conflit sans conséquences personnelles mené par des hommes qu’ils ne rencontraient jamais. Les deux mondes – militaire et civil – étaient totalement séparés, et Besany estimait que cela ne pouvait qu’avoir des répercussions négatives sur la société.


        — Ce roba est bien meilleur que celui qu’on nous sert d’habitude, dit Ordo, avec cette innocence désarmante, une fois encore. Il a vraiment du goût.


        — J’aime que tu aies ce qu’il y a de meilleur, répondit-elle. Tu le mérites.


        Ordo parut déconcerté un moment, puis il fouilla dans la bourse accrochée à sa ceinture. Ce qu’il déposa sur la table devant elle la laissa sans voix. Une broche en or avec trois énormes pierres précieuses, une centrale flanquée de deux autres plus petites, qui renvoyaient mille éclats d’un vert profond dans l’éclairage cru de la cuisine.


        — Je voulais te la donner depuis des mois, expliqua-t-il. Mais le moment ne semblait jamais approprié.


        Besany avait presque peur de toucher au bijou.


        — Ordo, c’est bien ce que je pense ?


        — Des saphirs shoroni ? Oui.


        Les pierres shoroni étaient rares et coûtaient une fortune. Or les clones n’avaient même pas de solde, et encore moins de fortune personnelle. Besany se devait de poser la question :


        — Où les as-tu eus ?


        — Le sergent Vau, dit-il en terminant son assiette. Il a cambriolé le coffre de sa famille, dans une banque, sur Mygeeto. C’est un aristocrate Irmenu déshérité. Bref, il a dit que ces pierres t’iraient très bien. Elles valent dans les dix millions.


        — Ordo !


        Si elle connaissait un autre choc cette nuit, Besany n’était pas certaine de tenir le coup.


        — La police doit rechercher un tel bijou.


        — Tu n’es pas obligée de le prendre… et si les flics ne l’ont pas encore retrouvé, il y a de grandes chances pour qu’ils ne le retrouvent jamais.


        C’est volé, dit une voix intérieure. C’est mal.


        Tout comme le piratage de renseignements confidentiels dans la base de données du Trésor. Ou la transmission de ses codes d’accès à Kal Skirata. Ou encore l’exfiltration hors d’un hôpital d’un clone blessé, l’arme au poing, avant de le faire disparaître du système de la Grande Armée. Sans oublier le fait de rester assise sur son siège dans un speeder pendant qu’un agent de la République accomplissant son devoir était abattu sous ses yeux.


        Elle avait commis tous ces crimes.


        Et je vais continuer.


        Besany ne savait comment accepter un présent aussi énorme, qu’il soit ou non le résultat d’un vol. Elle dut se forcer pour prendre la broche et la tourner dans la lumière.


        — Les gemmes shoroni semblent vertes à la lumière du jour, dit Ordo d’un ton détaché. Leur structure est cristalline. Bi-réfringente et bi-axiale. C’est…


        — Kal ne peut pas revendre ce bijou ? Kyrimorut a besoin de ces crédits.


        — Tu pourrais garder au moins une pierre…


        Elles étaient magnifiques, mais ce fut l’expression anxieuse d’Ordo qui la décida. Elle ne pouvait être plus dans l’illégalité que maintenant. Elle s’était associée à Skirata, et les règles de Kal’buir étaient devenues ses règles. Quelle importance si elle ajoutait un crime à la liste ? Elle allait apaiser Ordo, et elle s’arrangerait avec sa conscience plus tard.


        — Merci.


        — Si j’étais payé, je t’achèterais quelque chose de superbe, dit-il.


        Ordo adoptait parfois ce ton d’excuse, quand il avait la sensation de ne pas s’être conduit parfaitement, dans un de ces rares moments où se voyait une faille dans son assurance apparemment inébranlable. C’était ce qui arrivait lorsqu’on disait à un enfant qu’il devrait mourir s’il n’était pas à la hauteur des espérances d’autrui. Chaque fois, cela déchirait le cœur de la jeune femme. Et même l’influence de Skirata, qui leur répétait constamment à quel point ils étaient parfaits, merveilleux, intelligents, ne pouvait effacer ce traumatisme.


        — C’est le mieux que je puisse faire, pour l’instant. Est-ce que tu veux m’épouser ?


        Ordo était un esclave sans en porter le nom, un objet conçu pour une tâche déterminée, sans droits. Besany comprenait à présent pourquoi Etain avait également connu un moment de folie et eu le bébé de Darman. Les clones avaient le droit d’être des hommes. Leur futur était d’autant plus précieux qu’il serait bref.


        — Eh bien… oui.


        — Oh, bien.


        Ordo semblait avoir des idées très arrêtées sur ce qu’un homme devait être et ce qu’il devait faire, et sans aucun doute ces conceptions venaient directement de la philosophie de Skirata. Il posa un coude sur la table comme s’il s’apprêtait à la défier au bras de fer.


        — Prends ma main, alors.


        C’est ce qu’elle fit, paume contre paume, puisque c’était visiblement ce qu’Ordo voulait. Elle avait confiance en lui. Elle ne savait s’il allait serrer doucement ses doigts ou lui plaquer la main contre la table et se déclarer vainqueur.


        — Mhi solus tome, mhi solus dar’tome, mhi me’dinui an, mhi ba’juri verde, dit-il, les yeux fixés sur les siens. Maintenant, dis-le.


        — Qu’est-ce que c’est ?


        — Un contrat de mariage mando. Si tu es d’accord, répète la formule. Elle signifie que nous ne ferons qu’un, que nous soyons ensemble ou séparés, que nous partagerons tout ce que nous avons, et que nous élèverons nos enfants en guerriers.


        Ce n’était pas exactement ainsi qu’elle avait imaginé son mariage. D’un autre côté, elle n’avait pas non plus imaginé vivre un jour tel que celui qu’elle venait de connaître. La barrière de sa normalité avait été renversée à deux reprises en une heure, et la troisième était imminente.


        — D’accord.


        Elle ne pouvait pas refuser. Elle n’en avait aucune envie, même si tout cela était quelque peu brutal, à la façon conflictuelle mandalorienne, strictement pragmatique à un moment et chargée d’émotions le suivant. Après tout, il avait pris sa décision, elle aussi, et il n’y avait aucune raison de tergiverser plus longtemps.


        — Mhi solus tome, mhi solus dar’tome, mhi me’dinui an, mhi ba’juri verde.


        Ordo sourit.


        — Je suis heureux que ce soit réglé, déclara-t-il, et il lâcha sa main. Tu as l’air d’avoir besoin d’encore un peu de café.


        Je suis toujours en état de choc. Ce doit être pour ça. Les gens font des trucs aussi fous en temps de guerre.


        Besany vivait maintenant une existence qui allait jusqu’aux extrêmes, avec les extrêmes, les individus les plus marginaux de la société, et bien peu d’êtres autour d’elle pouvaient s’en rendre compte.


        — Bonne idée, dit-elle d’une voix mal assurée.


        Elle s’efforça de bloquer toute pensée relative à la femme de Lemmeloth, s’il en avait eu une, quand elle apprendrait que jamais il ne rentrerait à la maison. Mais cela la hanterait toujours, dans les moments de calme.


        Puis elle se rappela qu’on était en guerre.
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Si on nous donnait ne serait-ce qu’un mot d’information dans toute notre histoire, comme nous le chéririons ! Nous en étudierions chaque syllabe, nous découvririons son sens, nous débattrions de son importance. Nous l’examinerions et en tirerions toutes les leçons possibles. Pourtant, aujourd’hui nous disposons de milliards de mots, d’une quantité infinie d’informations, et le plus petit détail de chaque action entreprise par notre gouvernement et nos sociétés nous est accessible en appuyant sur une simple touche. Et… nous n’apprenons rien. Un jour, nous mourrons de cette ignorance volontaire.

— Hirib Bassot, expert en questions d’actualité, s’exprimant sur HNE dans Face aux Faits – émission politique peu connue, annulée peu après cette diffusion pour cause de taux d’audience trop faible.



*
*     *


Enceri, Mandalore, jour de marché,
environ six mois plus tard – 937 jours après Géonosis

Mandalore était un paradis.

C’était un monde désolé, arriéré, sans presque rien du confort restreint que Fi avait connu en tant que commando et clone, mais ici il n’était plus un soldat parmi des civils. Les Mandaloriens comprenaient la vie militaire. Ils étaient tous soldats, d’une manière ou d’une autre, et cela rendait l’endroit agréable à vivre. Il se tenait immobile dans la bruine qui avait transformé la place du marché d’Enceri en bourbier et essayait de se rappeler pourquoi il avait accepté un rendez-vous avec Parja ici.

Elle le lui avait dit. Mais ces derniers temps, il oubliait tant de choses… La guerre était terminée pour lui, désormais. Il se demanda s’il pourrait combattre à nouveau, un jour.

Je ne sais rien faire d’autre, non ? À quoi suis-je utile, maintenant ?

— Tout va bien, ner vod ?

Un inconnu – un homme en armure mandalorienne complète, comme tout le monde ici – lui posa une main sur l’épaule pour attirer son attention. Fi devait avoir l’air perdu. C’était une voix qu’il aurait dû identifier, se dit-il, mais il en était incapable.

— Je peux t’aider ?

Fi ne parvenait pas à suivre la carte que Parja lui avait donnée. Certains jours il savait qu’il avait oublié quelque chose d’important, d’autres il ne s’en rendait compte que quand on le lui disait. Mais le seul fait de savoir qu’il avait oublié quelque chose était déjà un progrès en soi. Un an plus tôt, il était sous assistance respiratoire et en coma dépassé. Sa guérison s’agençait en une sorte patchwork de souvenirs qui auraient très bien pu n’être que des lambeaux de rêves.

— J’attends ma petite amie, dit-il en s’appuyant sur le bevii’ragir que Parja lui avait donné.

Il n’était certes pas en état d’utiliser le javelot de chasse avec son contrepoids amovible à l’autre bout, mais il avait sa fierté, et l’arme était plus respectable qu’une canne ou des béquilles. Il avait toujours du mal à trouver les mots justes, et il savait qu’il paraissait confus quand il s’exprimait, mais… oui, il faisait des progrès. C’est ce que Parja lui avait affirmé.

— Elle m’a dit de l’attendre ici. J’oublie des choses, ces derniers temps. J’ai été victime d’une explosion.

Dans cette armure vert pâle que nombre de Mandaloriens portaient, l’homme contempla les deux lettres sur le casque de Fi, qui le déclaraient vétéran blessé, mais ne demanda pas d’explications.

— Tu es plus jeune que je ne croyais, dit-il.

La voix de Fi avait dû l’étonner. Peut-être pensait-il trouver un homme plus âgé dans cette armure.

— Je vais attendre avec toi qu’elle arrive.

C’était aimable de sa part, comme si Fi avait besoin de protection ici. Il n’y avait pas si longtemps, c’était lui qui protégeait, et il lui restait sur le cœur d’être aussi faible.

Tu as Parja, et tu as survécu. Sois-en heureux.

Mais il n’était pas heureux. Depuis son arrivée sur Mandalore, il avait compris comment vivaient les hommes libres. Et à présent il s’en voulait d’avoir servi une société dans laquelle il avait moins de droits qu’un droïde.

— Pour qui combattais-tu ? demanda l’homme après un long silence. Ils payaient bien ?

Mandalore fournissait des troupes de mercenaires à toute la galaxie depuis des générations, et le sujet était ici des plus anodins.

— La Grande Armée de la République. Quelle paie ?

Un autre silence. Mandalore n’était pas territoire de la République. Et maintenant l’homme savait que Fi était un clone, lui aussi, à qui on n’accordait même pas le respect dû à ses exploits de combattant. Mais ici cela ne semblait pas constituer une honte.

— Déserteur, dit l’homme, sans aucune trace de désapprobation dans la voix.

— Démobilisé pour état de mort cérébrale, corrigea Fi, qui cherchait ses mots.

Il savait ce qu’il voulait dire, mais forcer sa bouche à obéir était une tout autre affaire. Il sentait la sueur perler sur sa lèvre supérieure. Pourtant il réussit à préciser :

— Comme une démobilisation normale pour motif médical, mais en plus grave.

— Tout va bien, ner vod, tu es parmi des amis, ici, dit l’homme. Fett a agi honteusement en laissant les Kaminoens l’utiliser pour concevoir des clones destinés à servir les Jedi. Ce n’est pas ta faute.

— Ne t’apitoie pas sur mon sort, répondit Fi, sur la défensive.

Il ne voulait pas de la pitié d’autrui. Pas plus que Fett, les Kaminoens ne se souciaient de savoir si l’armée des clones était heureuse et bien traitée, tant qu’elle gagnait les guerres, mais Kal Skirata s’était occupé de lui.

— Notre sergent s’est bien occupé de nous. Il m’a adopté comme son fils. C’était bien.

— C’est ce que j’ai entendu dire.

— Tu as entendu dire beaucoup de choses.

— C’est une petite planète. Quelques Cuy’val Dar sont revenus ici après vous avoir formés.

Donc cet homme savait. Les sergents instructeurs mandaloriens choisis avec soin par Fett ne l’avaient pas tous porté dans leur cœur, mais ils respectaient son savoir-faire et sa vaillance. Bah, il n’y avait plus de secrets à garder. Tout le monde était au courant, pour la Grande Armée de la République.

Fi comprenait peu à peu que Fett, Mand’alor et chasseur de primes, avait été une bonne publicité pour le courage mandalorien, mais que son statut de héros n’était pas reconnu par une partie de son propre peuple. Les soldats ARC Alpha, des combattants conçus selon le moule de Fett, avaient peur de lui et étaient restés totalement loyaux à ses ordres, même après sa mort. Mais Fi se rendait compte que certains Mando’ade présents ici ne voyaient en lui qu’un chakaar égoïste.

Aujourd’hui Mandalore n’avait plus aucun chef, et la vie continuait pourtant. Fi imaginait le chaos qui s’abattrait sur Coruscant si le Chancelier venait à être tué et qu’il n’y ait personne pour lui succéder. Les Mando se contentaient de vivre. La chose s’était produite par le passé, disaient-ils, et elle se reproduirait, mais aucune nation digne de ce nom ne s’écroulait simplement parce que personne n’occupait le trône.

— Tu as des enfants ? demanda l’homme.

— J’y travaille.

Parfois l’ancienne personnalité de Fi refaisait surface à l’improviste. Il avait été en parfaite condition physique, un commando d’élite, et – ce qui était plus douloureux que tout le reste –, il avait eu ce que Skirata appelait paklalat, la langue bien pendue. Il avait le goût des mots. Mais l’explosion sur Gaftikar avait mis fin à ce don, et à présent il était invalide et dépendant des soins d’une dénommée Parja Bralor, laquelle ne paraissait pas gênée qu’il ne soit pas aussi superbe que par le passé.

L’homme regarda au-delà de Fi, comme s’il venait de reconnaître quelqu’un approchant dans la foule des armures qui se croisait avec à la main des flexisacs de légumes en conserve, pièces de moteur, et de temps à autre un bidon de cinq litres de tihaar, l’alcool local dont on pouvait aussi se servir pour nettoyer les moteurs.

— C’est ta demoiselle ? demanda-t-il. Celle qui vient vers nous, à six heures.

Fi se tourna dans la direction indiquée. Les tresses brunes de Parja pendaient sous le bas du casque, ornées de perles en cuivre rouge. Avec son armure écarlate sombre, elle ressemblait à un fruit d’automne dans la grisaille du crachin.

— Oui, c’est elle.

— Alors je te laisse. Tu es en de bonnes mains, de nouveau.

De nouveau. Qu’avait-il voulu dire ?

Le temps que Fi se retourne l’homme s’était fondu dans la foule. Parja se fraya un chemin aussi rectiligne qu’un tir laser jusqu’à lui et lui saisit le bras. Elle l’attira vers elle jusqu’à ce que leurs casques s’entrechoquent, seule manière de pouvoir échanger un baiser avec une armure. Pour cette raison, probablement, certains aruetiise croyaient que les Mandaloriens se saluaient en se cognant le front. Les aruetiise – les étrangers, les ennemis, les traîtres, ou tout ce qui pouvait exister d’approchant – gobaient n’importe quoi, songea Fi.

— Tu as réussi, dit Parja. Bien joué, cyar’ika. Et tu te fais de nouveaux amis ?

L’homme n’était plus visible nulle part.

— Je ne sais pas. Il s’inquiétait pour moi.

Parja leva une main et lui tapota le casque. Elle y avait peint les lettres mandaloriennes M et S pour mir’shupur – lésions cérébrales – comme aurait pu le faire un médecin au front, pour des nécessités de triage ultérieur. Sur Mandalore, le symbole équivalait à une sorte d’avertissement général à ne pas ennuyer son porteur et le considérer comme un héros de guerre.

— Il a vu le signe sur ton buy’ce. Ce qui lui a indiqué que tu étais handicapé et pourquoi. Ça évite un tas de questions idiotes, tu vois, et les gens savent comment te traiter.

Fi ne s’était jamais considéré handicapé. Blessé, peut-être, mais pas handicapé. Il se dit qu’il n’en était qu’au début, et que Bardan Jusik le remettait en forme cellule par cellule avec ses techniques de soins Jedi.

— Qu’est-ce que nous faisons, maintenant ? demanda-t-il.

— Il faut que tu retrouves ton chemin jusqu’à la cantina, dit Parja sans montrer le moindre signe d’impatience, même si elle lui avait probablement déjà expliqué la chose dix fois. Et je ne vais pas t’aider. Sers-toi de la carte. Et qu’est-ce que tu dois faire d’autre ? Allons, dis-moi.

— Des notes. Je dois prendre des notes tout en marchant.

— Bien. Prends des notes. Ensuite tout ce que tu auras à te rappeler, ce sera de consulter ton datapad.

Enceri n’était qu’un point sur la carte comparée à un seul des quartiers grouillants comme des termitières de Coruscant, et la colonie la plus proche de Kyrimorut, le refuge de Skirata pour les clones déserteurs, au cœur des forêts du Nord. C’était plus un comptoir commercial qu’une ville. Mais aux yeux de Fi, l’endroit était aussi déroutant et complexe qu’un labyrinthe. Il décrocha le stylet de son logement dans l’avant-bras de son armure et vérifia son datapad. Les événements survenus plus de deux ans auparavant – et même son enfance abrégée artificiellement – étaient nets dans sa mémoire, mais il ne se souvenait pas de la routine quotidienne que n’importe qui d’autre effectuait sans même réfléchir. Il s’orienta comme on le lui avait dit, en se repérant au silo à grains situé en bordure de la ville et avec l’aide de la boussole magnétique incluse dans le bras de son armure, puis il se mit en route. Une fois qu’il aurait réussi cette première épreuve, il réapprendrait à utiliser le HUD de son casque.

Étape par étape, avait dit Parja qui le suivait.

— Tu te débrouilles bien. Vraiment, cyar’ika, tu progresses de jour en jour. Je suis fière de toi.

Comment pouvait-elle l’aimer dans cet état ? Il se sentait abattu. Mais ils s’étaient rencontrés alors qu’il était déjà blessé, et elle n’avait jamais connu le Fi d’avant. Elle l’aimait pour ce qu’il était maintenant. La situation ne pouvait que s’améliorer.

— Mes frères me manquent, dit-il. Ordo aussi.

Il y avait des messages, des conversations occasionnelles sur le système de communication avec l’escouade Omega et les Nulls ARC qui étaient sa seule famille, dans tous les sens du terme, mais Fi avait vécu toute sa courte existence parmi des hommes comme lui. Il ne s’était jamais réellement retrouvé aussi seul. Il se sentit soudain coupable que Parja ne soit pas tout ce qui comptait au monde pour lui. Elle avait pris soin de lui pendant cette période horrible après son sauvetage sur Coruscant, elle l’avait nourri et lavé comme un enfant en bas âge, et ses encouragements constants l’avaient autant aidé à remarcher que les séances avec Jusik. Naguère il avait pensé qu’il ne souhaitait rien plus que s’occuper d’une jolie fille. Il n’avait jamais pensé que ce pourrait être elle qui s’occupe de lui.

— Ordo va arriver bientôt, dit Parja. Tu sais que les Nulls ne tiennent pas vraiment un emploi du temps. Quoi qu’il en soit, Bard’ika devrait être là dans quelques jours, pour ta prochaine séance.

Fi estima que la question méritait d’être posée :

— Je peux rentrer chez moi ?

— Chez toi, c’est ici, Fi, répondit-elle. Tu ne parlais pas de Coruscant, quand même ?

— Si.

— Non, tu ne peux pas retourner là-bas. Ils allaient te tuer, tu te souviens ? Ils voulaient débrancher l’assistance respiratoire parce qu’ils estimaient que tu ne valais pas qu’on te garde en vie. Ils te confisqueraient certainement aux Douanes, et tu serais étiqueté propriété de la République volée. Tu n’as pas besoin de retourner dans ce dar’yaim.

Cette attitude faisait toujours enrager Parja, mais pour Fi c’était une brutalité très distante, une chose qu’il savait terrible mais qu’il n’avait pas ressentie parce qu’il était heureusement dans le coma. Alors qu’il parcourait le chemin vers la cantina avec un soin mécanique, vérifiant sur la carte chaque ruelle et chaque croisement, il imagina Besany et le capitaine Obrim tentant désespérément de le sauver d’un système impitoyable qui se débarrassait des clones handicapés permanents comme si c’étaient des animaux. Ordo avait raconté comment Besany avait menacé d’une arme le personnel médical pour le kidnapper. Il semblait très fier d’elle. Un tel cran avait le même effet sur un Mandalorien que de longues jambes fuselées sur les aruetiise : le courage féminin était un charme irrésistible.

— Je peux passer les Douanes, affirma Fi. Je suis un commando.

— Besany a pris beaucoup de risques pour te faire sortir de là-bas.

Il avait du mal à concilier l’image blonde et sophistiquée de Besany avec la femme méthodique et plutôt solitaire qu’elle était en fait, encore moins avec une personne capable d’exécuter un enlèvement avec une arme.

— Je sais, dit-il. Je ne l’ai jamais remerciée.

— Tu veux la remercier ? Attends qu’elle nous rende visite.

— Mais je pourrais aller dire bonjour à tout le monde.

Il tourna un coin de rue, et la cantina lui apparut, à l’endroit exact indiqué sur la carte. C’était un triomphe, modeste certes, mais un triomphe quand même. Il ôta son casque et laissa la pluie tremper son visage, en se détestant pour ses paroles dignes d’un gamin un peu attardé.

— C’est plus facile que ce soit moi qui aille les voir.

— Tes frères sont éparpillés dans toute la galaxie.

— Et je pourrais voir le bébé d’Etain…

— C’est un secret dangereux, Fi.

— Ce n’est pas juste que Dar ne sache pas qu’il est père.

— La galaxie n’est pas un endroit juste. Il est plus sûr qu’il n’en sache rien pour le moment.

Il finit par se lâcher, sans réfléchir :

— Ma place n’est pas ici, Parj’ika. Je devrais combattre. C’est tout ce que je sais faire. J’ai cru que je voulais m’en aller, mais… Je ne sais pas quoi faire.

Les portes de la cantina luisaient de pluie comme si on venait tout juste de les repeindre, et c’était la seule partie du bâtiment qui semblait avoir été entretenue au fil des ans. En se concentrant sur leur noirceur brillante Fi réussit à empêcher la frustration et la colère de le submerger. Mais une partie de son esprit ne cessait de lui murmurer qu’il n’était plus rien, à présent, qu’il n’avait pas de but, ni de fierté. C’était son endoctrinement qui réapparaissait. C’était ce que disait le sergent Kal. Plusieurs fois par semaine, lors de leurs communications, Kal’buir rappelait à Fi qu’il était un homme libre, et qu’un homme libre n’avait pas besoin de but, sinon celui de vivre sa vie comme il l’entendait.

Ce n’était pas l’impression qu’il avait actuellement. Fi ne parvenait pas à se départir de la culpabilité née du fait que tout le monde combattait sauf lui, et qu’il était un fardeau pour Parja. Elle ôta elle aussi son casque et l’accrocha à sa ceinture.

— Tu as mené une sacrée bataille pour en arriver là où tu es aujourd’hui, dit-elle doucement en désignant les portes d’un mouvement de tête. Et tu peux redevenir un soldat, si c’est ce que tu souhaites, mais pas dans l’immédiat. Je sais que c’est dur. Il faut être patient.

— Je n’ai pas le temps.

Parja semblait tressaillir chaque fois qu’il lui rappelait que le temps s’écoulait deux fois plus vite pour lui que pour un homme normal. Ils ne parlaient guère du projet de Kal’buir pour stopper ce vieillissement accéléré. Les secrets génétiques nécessaires pour obtenir ce résultat paraissaient hors d’atteinte. Il traquait toujours les généticiens qui seraient capables de comprendre les recherches de Ko Sai.

— Tu auras du temps.

Parja avait une manière de baisser la voix qui retenait l’attention et provoquait l’acquiescement de Fi bien mieux que si elle s’était mise à crier. Menace Tranquille aurait pu être son surnom.

— Même dans la situation présente, le temps est toujours de ton côté.

— Oui.

— Fi, regarde-moi, dit-elle, et elle plaqua les mains sur les côtés de son visage pour l’obliger à obéir. Tu as des années devant toi, quoi qu’il arrive.
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